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Première Partie



		

Plaines de Carpo, Province de la Main du Monde

			Dominion, Premier Continent

			Au treizième jour de la lune d’Ambre, lors de l’année deux-cent-vingt-deux du Calendrier républicain, le cadran frappait tout juste la dix-huitième levée, soit le milieu de la journée, lorsque la navette força son atterrissage au travers d’une nuée de poussière blanche et sous un vacarme ahurissant. Le flot sablonneux qui en résulta dépassa largement le périmètre de sécurité installé devant les polémistes, les instigateurs du sensationnel, incitant ces derniers à se protéger les yeux et à couvrir leur matériel, fait de longues optiques et de caméras de paume, lumineux écrans épousant les mains et les avant-bras et répondant aux gestes les plus élémentaires pour capter les images. Ces images qui serviraient à alimenter les Espaces de Libertés, façades animées et trépidantes nourries par les déboires de la République. Le bras allongé sur les optiques, ils tentaient de capter l’instant présent.

			Ils étaient, pour la plupart, sujets à une excitation bien peu banale. Voilà des lunes que le Gouverneur n’avait pas daigné mettre le nez hors du Solarian ! Pour eux, les seuls à être autorisés à se trouver au plus près de l’estrade qui s’attendait à l’accueillir, se dévoilait enfin la matérialisation de toute une vie.

			Tandis que l’épaisse fumée s’estompait, invitant à la découverte du glorieux vaisseau gouvernemental, la gigantesque carcasse de fer s’éventra sous un tonnerre d’acclamations, et un long escalier vermillon se déploya alors, conférant un aspect de cracheur de feu au véhicule spatial. Une attente interminable se dessina. Les polémistes demeuraient silencieux, enregistrant chaque son, chaque mouvement, car rien ne devait être égaré.

			Ils se connaissaient presque tous, qu’ils soient originaires de Morlande, de Minerva, ou de Dominion, ces terres gigantesques et prodigieuses qui formaient les Trois Continents, et prenaient leur mal en patience au travers de bavardages dont le thème récurrent restait l’extraordinaire journée qui s’annonçait.

			Les civilisations qui cohabitaient au sein des Trois Continents étaient anciennes, aux origines bercées par les contes et les superstitions entourant l’arrivée des Premiers Hommes, lors la période de la Colonisation, dont on ne connaissait que peu de choses, pour ne pas dire rien du tout. Tout au plus, on avait une vague conception de quelques groupes de pionniers dérivant dans l’immensité interplanétaire et ayant cru bon de venir s’installer sur trois planètes d’un système alors inexploré, réchauffé par les rayons d’un puissant soleil et protégé par une ceinture de satellites qu’ils baptisèrent rapidement les Cent Lunes.

			Quatorze de ces lunes furent identifiées comme les plus remarquables, les plus fantaisistes, les plus majestueuses, si bien que leurs danses lumineuses leur conférèrent des habits de déesses. Elles s’illuminaient à tour de rôle dans les cieux, annonçant par là l’enchaînement des saisons. On leur donna le nom de Matriarches. Elles devinrent justement les déesses des colonisateurs et leur permirent de diviser les Calendriers (une année de deux cent quatre-vingt-quatorze jours se composait de quatorze lunes, elles-mêmes divisées en vingt et un jours). De nombreux siècles plus tard, le nom des Matriarches se chantait encore avec gloire :

			Vestigëa

			Polëna

			Ambre

			Akä

			Solthëne

			Cenedÿs

			Cyclaë

			Cordelïa

			Lemanÿa

			Agër

			Nosenïa

			Ymagëe

			Shaïa

			Jünoo

			Pour les anciens Ma’adim, pauvres paysans à la sagesse infinie, les Quatorze Matriarches définissaient l’essence même des Trois Continents, capables de faire éclore la vie et de déclencher la mort. D’autres croyances, apparues au long des trois Calendriers – post-colonisation, post-parlement et républicain – mirent de côté l’influence des lunes pour privilégier un cléricalisme exacerbé, aux dieux uniques ou vengeurs, n’omettant pas, par la même occasion, de stigmatiser les peuples qui continuaient de se confondre dans ce qu’on appelait désormais l’Ancienne Religion.

			Mais les Hommes se trouvèrent dans l’impossibilité d’apprivoiser entièrement les trois astres monumentaux, et une grande partie de leurs territoires demeuraient inaccessibles et inexploités. Par conséquent, les Trois Continents, divisés en dix-neuf provinces autrefois régies par des lois autonomes, étaient les seules terres hospitalières existantes, régions vastes et inégales où le progrès apparaissait tantôt stupéfiant, tantôt insignifiant.

			Les frontières, les saisons et demi-saisons, les cultures dissemblables et les religions avaient conduit à leurs lots de dissensions – guerres, alliances égoïstes et trahisons – et marquèrent à jamais ces terres, dont les nombreuses blessures ne s’étaient jamais vraiment refermées.

			Parmi ces plaies, la Grande Guerre des Provinces, survenue lors du second Calendrier, en était la plus béante. La Loi de non-belligérance, votée lors de la neuvième année du Calendrier républicain après d’interminables années de conflits, maintenait une paix fragile et terriblement incertaine que le Gouvernement de Solar peinait à sauvegarder.

			Entre les provinces, peu de communication, peu de routes. Le seul moyen de franchir les frontières consistait à se déplacer à pied ou à cheval. Là encore, la prudence était de mise. En poste, les gardes-frontières ne faisaient pas dans la dentelle, même s’il existait toujours un moyen de ruser pour franchir ces limites.

			Les véhicules modernes comme les taxis-ville ou les dustyn – véhicules fonctionnant grâce au Linium, un carburant aussi rare que cher – ne s’adaptaient pas au monde extérieur. Ainsi, on s’y déplaçait en lourds et lents convois, à charrette ou à cheval, comme si le modernisme disparaissait à l’orée du monde rural. 

			Les Cités étaient lumineuses, grandioses, d’une majesté digne des beautés naturelles qui constituaient les paysages des Trois Continents. Disséminées par-delà les montagnes, les bois fleuris, les vallées à perte de vue, les cascades d’un bleu intense, elles trônaient telles des gardiennes de cette harmonie commune et divine qui faisaient de ces Terres des merveilles d’un autre temps.

			Pourtant, l’Homme y cherchait sa place, devant sans cesse batailler pour la gagner en gardant la terrible impression que tout était couru d’avance.

			***

			Le Gouverneur Valeyrian, XXIIIe Gouverneur de la République de Solar, Premier Homme des Trois Continents et Meneur des Insulaires, fut le premier à descendre de la navette, fermement encerclé par les agents du Kashmir, sa garde personnelle. Il était vêtu d’un costume de couleur bis, à la forme cintrée, couronné d’épaulettes militaires, associant à son élégance une puissance indéniable. On attribuait à sa femme, Denia, de choisir toutes ses tenues et même de les avoir créées, faisant rapporter du tissu des contrées de Mondematra, Cité de la province de l’Isiale dont les artisans avaient, au fil des siècles, fait de leur confection une spécialité. La Première Dame se trouvait justement derrière le Gouverneur, et alors qu’ils posaient le pied à terre, il lui fit mine de se mettre à ses côtés. Elle s’était parée d’une robe somptueuse, d’un vert éclatant, à la longue traîne et au décolleté plongeant, et l’on ne pouvait que la féliciter tant le mariage de leurs tenues était réussi.

			Le lieu choisi pour cette journée se distinguait par sa symbolique toute particulière. À cet endroit même, au giron de plaines poussiéreuses et sèches, naquit le Parlement de Solar, en l’an 68 du Calendrier post-colonisation, enclenchant par là le début des cycles – les années dans le Calendrier post-parlement – et officialisant ainsi l’unification des Trois Continents. C’était il y a bien des siècles en arrière – ou comme il fut de coutume de le dire dans la plupart des provinces, il y a bien des lunes.

			La province que l’on nommait La Main du Monde, choisie donc pour accueillir la rencontre de Valeyrian et de son peuple, consolidait une idée que tout ce qui s’y produisait avait valeur d’Histoire. Les plaines de la Cité de Carpo, capitale de ladite province, devinrent également un lieu de recueillement et de pèlerinage pour les familles des victimes des nombreuses catastrophes naturelles survenues ces dernières décennies, car ce fut ici, en l’année vingt et une du troisième Calendrier, qu’eurent lieu Les Prémices : le séisme dévastateur considéré comme le point de départ de l’Instabilité des Trois Continents, responsable d’un nombre assez restreint de morts – le triste record se verrait ensuite battu à maintes reprises – mais ne laissant tout de même pas le moindre survivant. Ce fut surtout la première fois que pareille catastrophe se produisit. Par conséquent, et considérant que les peuples des Trois Continents croulaient sous les superstitions et les légendes, il n’y eut rapidement qu’une seule explication plausible pour tous : la colère des dieux venait d’exploser.

			Depuis, ces colères étaient légion, pas seulement dans ces plaines, mais presque partout ailleurs, comme si le ou les dieux responsables s’amusaient à pointer au hasard, en tout cas avec un ironique amusement, l’endroit qu’ils désiraient frapper. 

			Les plaines de Carpo n’avaient pas été choisies par hasard. Cette désignation tendait à démontrer que le Gouverneur veillait personnellement à prendre place parmi les grands Hommes, ceux, Gouverneurs ou non, qui avaient marqué leur période. Les plaines présentaient en outre un gage de sécurité pour pareil évènement, grâce à une vue particulièrement dégagée laissant entrevoir la moindre activité suspecte.

			Valeyrian avait été élu Gouverneur de la République cinq années auparavant – la moitié de son mandat – et sa politique, malgré des débuts prometteurs, connaissait un indubitable essoufflement. La reconquête, voilà d’ailleurs la raison principale de son déplacement, car sa gouvernance s’engluait dans un contexte économique préoccupant, un contexte climatique déprimant et un provincialisme si démesuré qu’il rappelait les sombres levées de la Grande Guerre. 

			L’odeur de l’échec le cernait désormais avec ferveur. Sa campagne électorale, d’une limpidité et d’une efficacité remarquables, basée sur un matraquage intensif – on avait vu son visage quasiment sur chaque mur de chaque Cité – et une image de proximité avec les citoyens de chaque province, l’avait placé comme le personnage le plus célèbre ayant jamais foulé ces terres. Un marathon politique rondement mené. Ses malheureux adversaires avaient reconnu, malgré leurs différends, qu’il restait le meilleur élément lorsqu’il s’agissait de se vendre. S’il possédait encore et toujours cet attribut, passant pour un dirigeant des plus sympathiques, beaucoup relevaient dans ce trait de personnalité un moyen de cacher une furieuse incompétence politique.

			Il avait séduit, ému même, grâce à son histoire personnelle, peu banale pour un politicien. Fils de paysan, autodidacte et persévérant, son mariage en forme de conte de fées, suivi comme le plus grand évènement intercontinental connu à ce jour, fut la douce récompense d’une vie de labeur.

			Mais la dure réalité avait repris le dessus et désormais, Solar avançait à travers le tourment et l’incertitude.

			Depuis bien des lunes maintenant, les terres tremblaient partout dans le monde, les vents se déchaînaient chaque jour davantage par le biais de tourbillons mortels, les animaux se comportaient d’une manière bien différente à la nature qui fut jadis la leur. Les eaux se déversaient de façon incontrôlée et incontrôlable et les forêts et les océans renfermaient de funestes créatures issues tout droit des ténèbres, rappelant à chacun le danger qui tremblait au-dessus de leur tête.

			Rien ni personne ne parvenait à expliquer cette terrible instabilité. Le Gouvernement actuel, comme les précédents, tentaient d’y apporter des réponses, sans qu’aucune ne s’avère hautement rassurante. En avaient profité l’extrémisme et le fanatisme, tant et si bien que l’on ne comptait plus les dérives sectaires faisant de la fin des temps un véritable fonds de commerce. Le fossé qui s’était creusé entre les riches et les plus modestes n’arrangeait en rien la situation et le Gouvernement semblait ne plus savoir comment redonner espoir aux peuples des Trois Continents.

			Il se trouvait, en prime, que le temps lui était compté. 

			Pour autant, Valeyrian et Denia enchantaient, d’une part parce que leur rencontre était digne des plus belles histoires d’amour que l’on pouvait raconter à ses enfants : lui, jeune premier de sa classe politique, séduisant la plus belle actrice de théâtre d’Alpha – capitale de la province de la Duchesse et du continent de Morlande – et d’autre part parce que leur présence, se faisant de plus en plus rare, incitait au mystère. On ne savait rien de leur vie commune, car rien ne filtrait. Le Grand Palais du Gouvernement, le Solarian, situé sur l’île de Solar, à l’extrême nord du continent de Dominion, demeurait le dernier endroit du monde à ne pas appartenir à une province, et se voulait impénétrable. C’était la volonté du Gouverneur afin, disait-il, qu’il puisse se concentrer uniquement sur son travail sans être pourchassé, ce qui avait pu, il est vrai, gâcher la carrière de bon nombre de ses prédécesseurs.

			***

			Après un long salut au public venu les acclamer, regroupé derrière une ribambelle d’agents du Kashmir enveloppés dans une combinaison bleue nuit les dotant d’une sinistre silhouette, le couple se sépara afin d’aller saluer un groupe de curieux – une trentaine d’individus, tous au plus – qui se tenait à l’écart de la foule. Comme s’ils avaient été sciemment sélectionnés à l’avance, ces badauds tentaient de toucher ces êtres qu’on ne voit habituellement que sur un écran ou sur une affiche au milieu des grands boulevards. Leur frénésie était telle qu’ils donnaient l’impression de chercher à profiter d’un fluide d’immortalité qu’on leur délivrait au compte-gouttes. Ce petit numéro dura un court instant, et dans le reste de la foule (au sein de laquelle on se surnommait en conséquence les mis-à-l’écart), on se demandait bien par quel miracle ce petit groupe avait pu s’offrir un tel privilège.

			Étrangement, et malgré tous les doutes que suscitait le Gouvernement de Solar, aucun trouble-fête n’était à signaler. Pas une pancarte, pas une banderole hostile à l’horizon. Tout semblait se passer comme prévu.

			Valeyrian et Denia atteignaient maintenant l’estrade principale surmontée d’un tapis rouge vif servant à leur dresser le chemin à suivre, salués par quelques-uns des dirigeants venus de l’ensemble des provinces de la République. Étaient présents Kaleem Hun Kaï, Prince Ma’adim, l’Officier d’Utopia – capitale de Minerva – Geoff Stonesand, mais aussi la Chancelière de la province des Sœurs, Elysii Vanholm, qui en profita pour introduire le nouvel Officier d’Alpha, Florenss Horn. Azheem et Koylan Xaran, surnommés les « frères ennemis » de la province du Serra, Iselle Pondifen, duchesse d’Amandha, Clio Sneider, jeune – elle n’avait que onze ans – Comtesse de Chrysée, terminèrent cette liste avant de prendre place sur les caquetoires vernies et ornées de sculptures rendant hommage aux temps de gloire de la République. Par bonheur, si beaucoup ne s’entendaient qu’en public, ou en tout cas lorsque les caméras du Synial – la seule télévision des Trois Continents – se mettaient en marche, ils n’oubliaient pas que le jour était à la fête et que les chamailleries se devaient d’être tenues à l’écart. Ils voyaient pourtant en cet instant la possibilité de jouer des coudes et de se faire une place au chaud dans l’esprit du Gouverneur. 

			Mais la présence de tous ces dirigeants ne fit qu’amplifier l’absence de Romeu Guerini, Grand Officier d’Europe, Capitale des Trois Continents et plus grande Cité de toute la République. Elle avait été annoncée dès le début de journée par les polémistes les mieux renseignés. Il s’était présenté comme l’adversaire le plus virulent de Valeyrian pour la gouvernance de Solar, et ce qu’il entendait par là était un doux euphémisme. Leurs relations étaient depuis plutôt glaciales, voire terriblement antagoniques. Guerini avait donc envoyé un de ses députés se déplacer afin ne pas avoir à souffrir de la présence de celui qu’il considérait comme un usurpateur. Mise à part cette querelle politico-dramatique, ils étaient venus en nombre, témoignant d’un soutien qui n’était pas feint.

			Denia Nidim avait le teint rose et le nom chryséen. Bien sûr, ce dernier, dès qu’elle devint Première Dame, disparut de son identité. Comme les Gouverneurs et leurs épouses n’appartenaient qu’à la République, il leur était impossible de conserver leur nom de provinciaux. Elle portait les cheveux raides, toujours impeccablement coiffés, et d’un blond léger tirant vers une couleur châtaigne. Ses yeux en amande se plissaient encore davantage lorsqu’elle souriait, faisant apparaître de gourmandes petites rides sur le coin des yeux. Son sourire justement, elle le maîtrisait à la perfection, malgré ses vingt-deux années, car elle montait sur les planches depuis qu’elle avait douze ans et embrassait avec entrain la célébrité.

			Valeyrian avait le physique brut parce qu’il s’entretenait régulièrement. Ses épaules étaient larges et il n’était pas très grand, si bien qu’il devait faire attention à ne pas prendre trop de poids, sans quoi cela se verrait rapidement sur son ventre. Il avait dix-sept ans de plus que son épouse mais n’en restait pas moins un très jeune Gouverneur. Le plus jeune que la République ait jamais eu. Ses tempes avaient commencé à se griser, ses yeux s’affaissaient un peu plus chaque jour à présent, mais il gardait sa mâchoire large, son nez camard et les joues imposantes, impeccablement rasées et légèrement hâlées.

			Après un tendre baiser sur la joue de son épouse, celle-ci se retira, et Valeyrian, sourire aux lèvres, leva les bras afin de forcer les applaudissements et les acclamations à s’apaiser. Il dirigea le microphone vers lui avant de se racler discrètement la gorge et de se préparer à affronter une foule aux aguets, un exercice – pensa-t-il sur le moment – qu’il n’avait plus pratiqué depuis bien des lunes.



		

Atalanta la Première Née, Province des Soeurs

			Morlande, Deuxième Continent

			Krystian Hammerton referma son sac et s’assura de sa solidité. À l’intérieur, des bandages, des torches, des outils, des munitions et des armes. Il maniait ces dernières à la perfection. Il n’était pourtant pas quelqu’un de violent, mais il avait appris, au cours de quelques manifestations qui avaient mal tourné, que la simple vue d’une arme était un moyen de dissuasion sans pareil. Couteaux à lames dentelées, matraques électriques, armes de poing, l’arsenal qu’il emportait avec lui le rassurait, pourtant son angoisse restait continuellement tapie au fond de son ventre, prête à le pousser à provoquer l’erreur fatale.

			Hysia Hammerton, elle, préférait faire dans la diplomatie, mais n’en soutenait pas moins son époux, qu’elle considérait comme un héros depuis le jour de leur rencontre. Elle le regardait d’ailleurs avec admiration alors qu’il terminait les derniers préparatifs, remarquant que son côté rebelle tranchait avec une sorte d’hyper-organisation démesurée, qui faisait de lui non seulement un remarquable meneur, mais aussi un stratège incomparable. 

			Krystian Hammerton avait rencontré Hysia Cabell à l’Académie de Titania, Cité parmi les plus anciennes des Trois Continents, construite durant les quinze premières années du Calendrier post-colonisation, conjointement avec la Cité d’Atalanta. Les deux mégapoles formèrent les Sœurs, et la province du même nom devint la première puissance politico-militaire de Morlande.

			Hysia étudiait à l’époque l’Histoire ancienne et se spécialisait dans la traduction d’anciens dialectes. Chacune de ses rares amies la considérait alors comme un bourreau de travail et souhaitait qu’elle puisse davantage mettre le nez hors de ses bouquins. Elle passait même plus de temps avec les instructeurs qu’avec ses camarades, et ce, jusqu’à ce qu’elle assiste à un discours enflammé de Krystian. À cette époque, il avait beaucoup plus de mal à être encouragé par les instructeurs, qui lui reprochaient ses idées trop révolutionnaires, mais il n’en restait pas moins l’un des plus brillants étudiants de son cursus, les sciences politiques. Tout comme son meilleur ami, Nielsen Torg, qui passait pourtant plus de temps à sortir qu’à étudier. Ces deux-là s’entendaient comme larrons en foire, et Hysia commença rapidement à les fréquenter, buvant avec exaltation les paroles de Krystian et se comportant comme une sœur avec Nielsen. C’était nouveau pour la jeune fille dont les amis se comptaient donc sur les doigts d’une main, et dont on moquait les relations ambiguës qu’elle entretenait avec ses instructeurs. Nombreux étaient ceux qui pensaient qu’elle se prenait pour une reine, ou encore ceux qui trouvaient qu’elle cachait quelque chose. Ce fut en quelque sorte ce comportement des autres vis-à-vis d’elle qui incita Krystian à s’en rapprocher. Esprit libre en perpétuelle réflexion, il ne faisait rien comme tout le monde. Alors que leur relation n’en était qu’au bourgeonnement, elle apparut aussi surprenante que décriée, mais après tout, se disaient-ils, laquelle ne l’était pas ?

			Après plusieurs années d’études, Krystian se mit à durcir son discours et réussit à fédérer ses deux amis. Il épousa Hysia et la convainquit de bâtir un groupe de pression populaire que la jeune fille baptisa Éclat Solaire. Krystian y prônait un autre moyen de gouverner Solar. La recherche de l’équilibre naturel en était le point central, le courroux de la nature étant devenu si fort que l’argumentation s’en trouvait toute faite. Ses autres chevaux de bataille allaient de la misère sociale à la démesure des provinces les plus riches, en passant par la communication défaillante du gouvernement. Le petit groupe recruta assez intensément pendant ses premières années, d’abord de vieux amis de Nielsen Torg, comme Jolane et Wilhem Morecombe, un couple d’aventuriers rêveurs, ou encore Wex Kezinara, un ancien diplomate siégeant autrefois au conseil d’Europe, lessivé par ce qu’il appelait la gangrène courtoise, terme désignant l’hypocrisie permanente dont il avait été témoin dans les méandres du pouvoir. L’homme, indissociable de son épais chapeau de feutrine, avait pioché directement dans son réseau afin d’engager de nouvelles recrues, et tous formèrent presque une famille, avec Jesper, Tysiana, Theo, Martins.

			Comme dans toutes familles, quelques tensions avaient fait leur apparition et le manque de moyens les avait parfois essoufflés, mais ils avaient réussi à rester soudés, et pouvaient se targuer de belles réussites, par le biais de retentissants coups d’éclat. Le groupe acquit une petite notoriété à Atalanta et fut vite décrit comme une entité encourageant le trouble public par les autorités.

			Depuis, Krystian rêvait plus grand, et les déboires des gouvernements qui s’étaient succédé l’exaspéraient tant qu’il décida de mettre en place sa plus grande opération : enlever le Gouverneur et le forcer à démissionner.

			Nielsen parut tout de suite enchanté par l’idée – plus exactement par le côté stratégique, dont il se démarquait par d’impressionnantes compétences – la plus difficile à convaincre ayant été Hysia. Elle tenait à évaluer toutes les possibilités avant de choisir celle qui ferait usage d’une certaine forme de violence. Mais son mari était passé maître dans l’art d’aller au bout de ses idées et le seul à parvenir à la faire changer d’avis.

			Désormais, ce jour était arrivé, le Gouverneur s’était enfin décidé à sortir de sa cachette, et ils se devaient d’agir.

			***

			« Comment te sens-tu ? » s’enquit Nielsen tandis que Krystian terminait de serrer les sangles de son pantalon noir et rêche, rabattant celui-ci sur ses chevilles, elles-mêmes protégées par d’imposantes chaussures de défense.

			Leur tenue avait été imaginée par Tysiana Carpenter, spécialement pour ce genre d’opération. Une combinaison de lurex noire, aux touches brillantes, surmontée d’un large capuchon de twill fourni, de brassards et d’un foulard drapant le visage en dessous des yeux. L’effet théâtral qui en résultait ne déplaisait pas aux membres du groupe, bien au contraire.

			Nielsen installa dans l’espace prévu à cet effet – une poche camouflée à hauteur de poitrine – un petit couteau de poing, une lame précise et finement aiguisée, fabriquée par les forgerons de Cimmeria, Cité de la province des Plaines Noires, connus comme étant les plus méticuleux de Minerva. Krystian et lui insistaient pour que tous gardent ce genre d’arme à disposition pour les combats rapprochés, même s’ils ne s’en servaient que très rarement, et uniquement pour se défendre. Surtout parce qu’avec son allure de coupe-gorge, la simple vue de la lame faisait reculer les adversaires les plus téméraires. 

			« Je crois que j’ai attendu trop longtemps pour pouvoir ressentir quoi que ce soit, répondit Krystian. Je n’ai plus envie de me poser cette question. Et toi ? Tu penses toujours que c’est une bonne idée, t’es toujours avec moi ? »

			Krystian faisait sans cesse part de ses doutes à Nielsen, qu’il considérait comme son frère. Ce dernier appuyait sérieusement ses convictions et ses choix. Si près du but toutefois, il désirait entendre confirmation.

			« Après toutes ces années, tu me poses encore la question ? »

			Le calme de Nielsen contrastait avec l’angoisse de Krystian, qui attendait ce jour depuis des lunes, endossait la responsabilité de l’opération et la sécurité de ses acolytes.

			« Si c’est effectivement le cas, tu dois bien ressentir quelque chose », reprit-il en le soutenant de toute son assurance.

			Krystian sourit en baissant la tête.

			« Écoute, continua Nielsen, maintenant tu n’as plus de questions à te poser, tu vas changer le cours des choses et ouvrir les yeux à ce putain de monde ! Si rien n’est fait, on court à notre perte. Nous, on sera avec toi, quoi qu’il arrive. Regarde autour de toi, ils te font tous confiance !

			— Je n’aurai pas pu y arriver sans vous non plus Niels’, répondit Krystian avec ce même sourire gêné qu’il n’avait jamais lorsqu’il haranguait avec ferveur le reste du groupe. 

			— Ne me sers pas de fausse modestie ! La genèse de ce projet, c’est toi. Depuis qu’on se connaît, je ne t’entends parler que de ça ! Crois-moi, il existera un avant et un après Krystian Hammerton dans l’Histoire des Trois Continents ! Tu peux en être certain. En tout cas, moi, j’en suis convaincu. »

			Nielsen se rapprocha de son ami et entoura ses épaules de son bras droit. Sa poitrine se pressa contre l’épaule située à l’opposé et Krystian sentit alors la pointe de la lame acérée s’y enfoncer légèrement.

			« Regarde, enchaîna-t-il, Hysia ne te considère même plus comme un héros, ni même comme son mari. Tu es un dieu pour elle, tu l’as révélée, tu lui as permis de découvrir un bonheur indescriptible. Elle t’admire tellement ! Si tu dois maintenant te poser une question, une seule question, c’est celle-ci : pour qui tu le fais ? La réponse est si simple, tu le fais pour elle… et aussi pour…

			— Chut ! Moins fort ! » le coupa net Krystian.

			Wex Kezinara passa près d’eux, leur adressant à chacun une œillade. Ils répondirent d’un mouvement de tête quasiment synchrone, bienveillant quoiqu’un peu étrange. 

			Wex était un personnage haut en couleurs, au tempérament pressé – c’était du moins l’impression qu’il laissait en permanence – et qui n’avait pas la langue dans sa poche. Il avait permis au groupe de se trouver un quartier général, caché dans une banlieue mal famée d’Atalanta ; une vieille usine désaffectée dont l’entrée principale fut jadis camouflée par un éboulement lors du grand séisme que connut la Cité sept ans auparavant. Lorsque le drame frappa, la population fut si ébranlée que la reconstruction avait du mal à se lancer véritablement. Les engagements de démolition et de construction se multipliaient, arguant d’une volonté certaine d’aller de l’avant, pourtant rien n’avançait, et Wex, persuadé que l’usine ne serait pas détruite avant encore bien des lunes, avait informé Nielsen de l’existence et du potentiel d’un tel endroit. Il s’était fait engager comme gardien du chantier, leur permettant d’opérer en toute sécurité. 

			Ils utilisaient une entrée depuis une rue très peu fréquentée, et à travers un couloir où débouchaient les diverses sorties d’évacuations de l’usine comme autant d’artères providentielles. À l’intérieur, tout était organisé selon la volonté de Krystian, qui avait aménagé plusieurs petits appartements afin que le groupe puisse y rester confortablement le plus longtemps possible, mais aussi des pièces communes, comme une bibliothèque, une salle de briefing et une cuisine, reléguée au dernier sous-sol afin de ne pas éveiller les soupçons avec les odeurs.

			Le plus difficile était pourtant bien de s’habituer aux odeurs qui régnaient dans de surannés appartements : un mélange de rouille grasse et d’humidité qui rappelait que, malgré les nombreuses douches dont disposait l’usine et toute la bonne volonté du monde, l’insalubrité régnait tout de même fortement au sein du quartier général.

			C’était dans ces circonstances, et tandis que tout le monde s’affairait à régler les derniers détails de l’opération, qu’Hysia parut soudain distante et préoccupée. Elle enchaînait les allers-retours, revenant aussi bien les mains vides que trop chargées, zieutant çà et là sans but précis, paraissant même à bien des moments complètement affolée. Tysiana s’en fit la remarque et, intriguée, lui proposa gracieusement son aide avec une sincérité non feinte.

			« Je n’en ai pas besoin, répondit la jeune fille, entortillant une mèche de ses longs cheveux bruns et bouclés autour de ses doigts, les yeux virevoltant à droite et à gauche, continuant à chercher tout et rien à la fois. Ne t’inquiète pas Tys’, je n’en ai pas besoin, répéta-t-elle.

			— Tu es sûre ? J’ai l’impression que tu…

			— Oui ! Je… Laisse-moi, ça va…, abrégea Hysia, visiblement agacée par l’insistance de sa partenaire.

			— Par tous les saints, garde ton calme ! Pas besoin de prendre ce ton avec moi. Si tu ne te sens pas bien, peut-être ferais-tu mieux de ne pas venir…

			— Excuse-moi, tu es satisfaite ?

			— Comme tu voudras », conclut sèchement Tysiana avant de tourner les talons et de retrouver Martins et Wex, chargés par Nielsen de vérifier une dernière fois les positions de chacun.

			Tysiana Carpenter, dix-huit ans, était une jeune fille pleine de charme, à la vie plutôt débridée. Elle assumait une attirance pour les hommes et les femmes, et avait tenté en vain de se rapprocher d’Hysia. Depuis, leur relation ne cessait de se dégrader, et Krystian s’était senti offensé. L’affaire avait jeté un léger froid dans le groupe, et, même si le temps avait fait son œuvre, jamais les relations entre elles ne s’arrangèrent véritablement.

			***

			« En place ! » s’écria Krystian avant de jaillir sur l’estrade d’un bond saisissant.

			La tension devint palpable. Tout avait été réglé et répété pendant plusieurs lunes, à la manière d’une troupe de théâtre. Nielsen monta à son tour sur l’estrade et se rapprocha de son ami, qui lança les hostilités.

			« Le moment est venu. Celui où le monde que nous connaissons va changer. Connaître désormais une autre trajectoire. Une trajectoire qui permettra d’arrêter le massacre de ces terres qui nous ont accueillis et de garantir une vie meilleure pour nos enfants. Demain, nous nous lèverons avec le sourire et la satisfaction d’avoir rendu aux peuples leur liberté et leur indépendance. Nous allons mettre une fois pour toutes ces bons à rien du Gouvernement devant leurs responsabilités, et les inciter à enfin entendre nos voix. Vous savez tous ce que vous avez à faire. Maintenant, le point de non-retour est franchi. Mes amis, nous sommes ensemble !

			— Ensemble ! » répondirent en chœur les membres d’Éclat Solaire.

			Au sous-sol, Hysia n’avait pas assisté à la diatribe de son époux, mais le cri sourd et étouffé de ralliement parvint péniblement à ses oreilles. Elle sentit d’abord son cœur faire un bond et, dans l’instant qui suivit, la douceur d’une larme couler sur sa joue. Elle s’immobilisa alors, cessant toute activité pour se rapprocher d’un coin assombri de la pièce. Là, elle entrouvrit les rideaux, traversa un couloir sombre, atteignant une autre pièce faiblement éclairée par quelques bougies aux senteurs divines. Elle ferma doucement la porte, se pencha un instant, et, avec le sourire, se redressa, relevant avec attention contre sa poitrine un petit lot de couvertures duquel sortit un minuscule bras potelé, dont le poing se déploya pour laisser place à cinq petits doigts qui tentèrent d’agripper son nez avec une amusante indiscipline. Les sanglots surgirent alors de façon plus intense à mesure qu’elle serrait le petit corps enveloppé contre elle.

			Enfin, ne retenant plus ses larmes, elle fixa quelque chose droit devant, et se remit à sourire.



		

Plaines de Carpo, Province de la Main du Monde

			Dominion, Premier Continent

			« Mes chers concitoyens, notre République est arrivée à un tournant de son existence. Notre monde est en souffrance. Personne ne semble savoir vers quelle direction se diriger. La terre tremble, la mer se déchaîne, les montagnes brûlent, et je sais que le moral de beaucoup est au plus bas. Pourtant, aujourd’hui, ma volonté n’a jamais été aussi forte ! Pourquoi ? Parce que je veux me battre pour vous. Pour nous. Pour nos familles qui comptent sur nous, et que nous devons protéger. Protéger de la Grande Instabilité bien sûr, mais aussi et surtout, des personnes aux mauvaises intentions. Celles qui veulent nous diriger, nous désinformer, nous faire peur. Vous m’avez élu afin que je vous dise la vérité et parce que vous aviez confiance en moi ! Je vais vous dire la vérité. »

			Le vent caressa son esprit, chatouillant le silence qui régnait alors que des milliers d’âmes se tenaient debout, avec l’espoir en ligne de mire.

			« Il n’y a pas de fin du monde ! Les Trois Continents ne sont pas sur le point d’être détruits ! Je veux vous dire que vous pouvez avoir confiance. Nous devons puiser dans ce qui fait notre force, pour garantir la sécurité de nos peuples et ne pas se laisser influencer par les diatribes menaçantes et sectaires de ces délinquants, qui n’ont qu’un seul objectif : nous monter les uns contre les autres. C’est un défi qu’ils nous lancent, c’est par des actes que je leur répondrai. »

			Le Gouverneur marqua un temps d’arrêt, et les applaudissements qui éclatèrent se firent déjà excessifs, à sa grande satisfaction. Il reprit après une longue respiration.

			« Les solutions existent, mes amis. Elles sont nombreuses. Nous allons mettre en place de quoi assurer votre sécurité. Tout d’abord, de nombreux travaux de prévention seront effectués à chaque point sensible. Les Cités seront les premières à être protégées, puis nous nous attaquerons aux villages et aux hameaux. Comme nous l’avions laissé entendre, un nouvel outil permettra de protéger nos enfants, de rendre nos rues plus sûres, de fortifier jusqu’à l’intérieur de nos habitations. Ce dispositif sera mis en place dans les lunes à venir, et deviendra la plus grande innovation en matière de sûreté et de défense. Nous vous présenterons bientôt le Système de Haute Sécurité de Solar. Il s’agira d’équiper chaque domicile de ce moyen de communication ultra perfectionné, qui sera relié au Synial, permettant à nos concitoyens de se promener en toute sécurité. Et ce n’est que le début. Croyez-moi, ce jour s’annonce bien plus révolutionnaire qu’il n’y paraît. Demain, vous vous réveillerez, et la peur aura changé de camp. Ainsi, que les Cent Lunes m’en soient témoins, ma plus grande épreuve est de rendre justice à la République ! Une République que nous nous devons de chérir pour qu’enfin, le passé ravageur ne soit qu’un mauvais souvenir. »

			La foule continuait de l’acclamer à chaque pause, mais savait également quand se taire pour le laisser reprendre, et Valeyrian conclut d’une voix souveraine à l’empreinte inusable. 

			« Aujourd’hui, moi, Valeyrian, Gouverneur de la République de Solar, Premier Homme des Trois Continents et Meneur des Insulaires, vous fait la promesse qu’ensemble, notre monde sera enfin celui que vous aurez mérité ! »

			Les acclamations redoublèrent. Le Gouverneur leva les bras au ciel et serra les poings, satisfait d’avoir franchi cette épreuve. Il lui restait encore celle des questions des polémistes. Mais c’était quasiment joué d’avance, ces questions étant triées par le chef des relations avec les polémistes, Belmont Fridgerole, selon de méticuleuses instructions.

			Il descendit sur la deuxième estrade, plus basse, qui lui permettait de se rapprocher des polémistes. Un homme chargé d’une caméra, cadra le visage du dirigeant, qui s’étala à travers les écrans géants traduisant sa jouissance de s’en être sorti aussi facilement. Le contentement se lisait à travers ses traits, qui, bien que creusés et trahissant une fatigue certaine, ne faisaient qu’ajouter à son charme, déjà révélé par ses tempes à la fois grisonnantes et cuivrées. Il se tenait désormais tout proche du groupe qui avait eu le bonheur de venir au plus près du spectacle.

			Tandis qu’un souffle chaud lui caressait le visage, Valeyrian commença à se dire qu’aller au contact du peuple n’était finalement pas une si mauvaise idée que cela.

			***

			Dans une mise en scène qui avait tout d’un ballet tant la chorégraphie parut maîtrisée, quatre agents du Kashmir manœuvraient autour de l’estrade. Ils avançaient et reculaient selon un rythme prédéfini, prêts à se précipiter au moindre soupçon, le cœur frappant leurs veines grossies par l’angoisse. À quelques pas du Gouverneur, ils devaient s’assurer, le visage sanglé et masqué, les bras prêts à dégainer grenades et fusils d’assaut électriques, que ce dernier ne prenne pas de risque inconsidéré. Sans même se retourner, il leur adressa toutefois un geste sûr, qui les fit s’arrêter net, comme un dresseur maintient ses chiens à distance.

			Ils s’empressèrent d’obéir, se relâchant enfin et ramenant les mains dans le dos, sauf pour l’un d’entre eux qui avança soudain vers le Gouverneur et l’empoigna férocement.

			Immédiatement, les autres se ruèrent sur lui, mais trois membres du groupe d’adorateurs sortirent leurs armes et les arrêtèrent. Deux polémistes se levèrent, chacun sortant un couteau pour maîtriser les deux autres agents qui les entouraient. Ils portèrent les lames aiguisées à leurs gorges en appuyant légèrement, assez en tout cas pour leur prouver qu’ils ne plaisantaient pas. Quatre hommes masqués et vêtus de noir sortirent de la terre sablonneuse, aussi furtivement que des scorpions, aussi imposants que des colosses, armés de fusils de précision. Ils se précipitèrent à toute vitesse derrière l’estrade principale, déployant une grande barricade de métal qu’ils venaient d’arracher du sol, et prirent position juste derrière. En joue, les centaines de personnes présentes hurlaient de désespoir, d’incompréhension, sans bouger. Si l’un d’entre eux avait la prétention de vouloir s’avancer, on n’aurait pas crié au courage, mais bien au suicide.

			Au premier rang, les dirigeants venus à la rencontre de Valeyrian restèrent immobiles, sous le choc, et furent précipitamment regroupés à l’arrière de l’estrade, tandis que le Gouverneur fut amené devant le pupitre où, quelques instants auparavant, il s’avançait en conquérant.

			Tout s’était produit si vite, tout avait été si méticuleusement organisé, que les agents du Kashmir ne purent esquisser le moindre geste sans risquer de mettre en danger le Gouverneur, sa femme ou les autres dirigeants, encore abasourdis par ce qui était en train de se passer. 

			Les vrais polémistes avaient continué de capter les images de la scène, et l’excitation du début de journée avait atteint un paroxysme jamais connu jusqu’alors. Pour eux, c’était l’affaire du siècle, bien plus historique encore que l’idée même qu’ils s’en étaient faite en se rendant sur les lieux pour faire leur travail. Les Espaces de Liberté devraient faire de la place tant rien d’autre ne pourrait compter après cette journée. Le plus impressionnant était qu’aucune violence physique n’avait été à signaler. L’efficacité, l’organisation du groupe d’attaque furent telles qu’aucune personne n’avait été blessée, qu’aucun coup de feu n’avait été tiré, pour l’instant du moins.

			À brûle-pourpoint, les polémistes reprirent la rédaction de leurs notes, essayant de coucher sur leurs papiers et dans les moindres détails ce à quoi ils assistaient. Beaucoup comptèrent étaler l’ironie de cette attaque, survenue à la toute fin du discours du Gouverneur, alors que celui-ci promettait la sécurité pour tous et n’avait même pas été capable d’assurer la sienne.

			Le faux agent du Kashmir, qui avait empoigné le Gouverneur, s’approcha d’un polémiste, lui glissant quelques mots, et se plaça dans la position du protagoniste principal. Celui qui désormais, dans cette mise en scène, avait le rôle-titre, dégradant la célébrité au rôle de figurant. Son visage, encore drapé d’un épais linge noir, se divulgua subitement sur l’écran derrière la plate-forme. L’image se concentra légèrement plus bas, au niveau de sa poitrine, et l’homme arracha sèchement l’écusson cousu sur son uniforme.

			Cet écusson, c’était le Delta de Solar, l’emblème des Gouverneurs. Le triangle noir, frappé de l’aigle et de l’épée, représentait la République, guidant trois autres triangles évoquant les Trois Continents. Ce geste provoqua l’émoi de la foule, personne n’ayant jamais osé s’attaquer à ce symbole sacré. Un complice lui apporta un autre écusson, qu’il cousit en deux coups de fil à sa poitrine pour remplacer le Delta. Il dépeignait aussi l’épée de la République, entourée cette fois d’un astre lumineux et d’inscriptions inconnues, vraisemblablement issues d’un dialecte ancien. Un large drapeau au fond noir, révélant ce même insigne au premier plan, fut déployé sur l’estrade, dansant et résistant au vent, à la manière d’un pavillon de pirates.

			Tout le discours de Valeyrian venait d’être décrédibilisé en une fraction de lune. Il ne semblait pas pouvoir affronter cette situation dépassant ses craintes les plus profondes. Ses traits apparurent tirés, comme s’il essuyait le fardeau de la Grande Instabilité à lui seul, comme s’il s’était écroulé en plein rêve pour se retrouver embourbé dans un songe de terreur. Une peur indicible se traduisait dans ses yeux, une peur qu’il n’arrivait pas à masquer, ou que seul un grand acteur de théâtre pourrait camoufler. Son actrice de femme, elle, se trouva dévastée, pleurant à chaudes larmes, comme si elle sentait son dernier souffle. Elle n’était pas folle de politique, avait l’habitude d’être adulée et surtout pas martyrisée. Le traumatisme n’en serait que plus important, alors que son époux n’avait pas adressé le moindre regard vers elle depuis l’attaque.

			Le maître assaillant l’accosta de nouveau, le fixant des yeux. Ces yeux qui, malgré la présence du masque lui cachant la moitié du visage, semblèrent s’offrir à lui. Puis, ce fut un autre homme, celui qui était posté près du large pupitre de bois, qui se tourna vers Valeyrian, et dévoila son apparence. Son visage se dessina sur l’écran géant.

			Cet homme, c’était Krystian Hammerton.

			« Gouverneur, lança-t-il avec détermination, je tiens vivement à vous remercier pour l’invitation… »



		

Solarian, Ile de Solar

			Dominion, Premier Continent

			Aux portes de l’inconnu, par-delà les eaux brumeuses de Merleïs, la Cité des Navigants, l’île de Solar trônait en gardienne du Premier Continent. À l’instar d’une oasis en plein désert, son extraordinaire ensoleillement au milieu de mortels brouillards la rendait à la fois exceptionnelle et divine. Les forêts de cèdres et de pins qui s’éparpillaient très tôt depuis la plage, jusqu’à un point de vue lumineux sur des plaines protégées des vents, en avaient fait un lieu de choix pour la gouvernance de Solar.

			Sans qu’aucun doute ne soit permis, le Premier Parlement, nouvelle autorité à l’aube du Second Calendrier, en avait fait son lieu de prédilection pour bâtir l’emblème des Trois Continents, le Solarian.

			Cette bâtisse d’une joyeuse extravagance s’avançait au-devant des plaines vertes et rocheuses de l’île. Ses colonnes monumentales portaient une charpente de roches brunes, aux façades lisses et brillantes sous la lueur du soleil. Un immense escalier accueillait les invités devant des portes de six pieds de haut, faites de bois de chêne et tenues par un acier puissant. Cinq étages venaient offrir à la construction une majesté comme on en trouvait peu au sein des Trois Continents. Les fenêtres étaient larges et les balcons fleuraient bon la tranquillité des lieux. On avait quelque peu l’impression de se trouver en plein tourisme contrôlé – ce concept qui consistait à tenir informé le Gouvernement de ses déplacements pour éviter les mouvements migratoires au sein des différentes provinces – tant l’endroit était calme et agréable tout en donnant la perpétuelle et désagréable impression d’être observé.

			Le toit du Solarian était de loin ce qui rendait le lieu encore plus impressionnant. Couvrant les arrières de la bâtisse, fait de tuiles d’or brun, il ondulait en dessous des cieux, telles des vagues agitées par un vent glacial. L’or brun le protégeait de la foudre. C’était un matériau extrêmement cher et rare et le Solarian demeurait à ce jour la seule construction à en être fournie. De longs drapeaux noirs faisant voltiger le Delta de Solar y étaient suspendus et terminaient leur chute sur les bords du grand escalier.

			Lorsque que Krystian, Nielsen et le reste d’Éclat Solaire avaient pénétré l’endroit, leurs sens s’étaient mis en émoi, reléguant leurs durs principes loin de leurs pensées pendant un court instant. En franchissant les lourdes portes, Krystian n’avait pu s’empêcher de ressentir une pointe d’excitation terrible au fond du cœur, un sentiment qu’il n’avait jamais connu, pas même lorsqu’Hysia avait accepté de l’épouser.

			Jolane et Wilhem Morecombe furent les seuls à rester en dehors du Solarian lors de leur arrivée. Ils devaient rentrer à Atalanta tandis que le reste de la troupe allait prendre en main les derniers moments de Valeyrian à la tête de la République.

			Nielsen Torg, très proche de Jolane – qui l’avait élevée comme son fils – la prit dans ses bras, serrant comme s’il la voyait pour la dernière fois, puis l’embrassa avec un sourire particulièrement touchant.

			Deux jours après leur arrivée au Palais, Éclat Solaire s’affairait avec ardeur et entrain. L’excitation était passée. Théo Martins s’apprêtait à prendre le relais de Wex Kezinara dans l’amphithéâtre, lui offrant un précieux repos avant que le Gouverneur ne soit amené à prononcer sa destitution. Nielsen, lui, avait installé le Gouverneur et son épouse dans la salle et continuait de les surveiller d’un œil sévère. Loin d’eux, dans les luxueux appartements des étages supérieurs, Krystian regardait Hysia pendant qu’elle terminait de se préparer.

			Elle enfilait sa combinaison et il l’admirait, subjugué par sa beauté. Une petite voix dans sa tête aimait à lui rappeler la chance qu’il avait d’être avec elle. Finalement, son charme n’avait d’égal que sa gentillesse, son humour et son dévouement. Sa peau satinée lui remémorait le caramel chaud et l’attirait comme un aimant. Ses yeux d’un vert pénétrant l’hypnotisaient, ses joues légèrement creusées qui appelaient à des caresses comme autant de matins vertueux, son menton retroussé et la petite cicatrice qui s’y était installée, qu’elle appelait son petit défaut et qu’il voyait comme un des nombreux détails de sa perfection, l’empêchaient de détourner le regard. Elle était tout simplement parfaite, et, pendant un instant, il sentit son esprit quitter son corps, oubliant même tout ce qu’ils avaient accompli ces derniers jours.

			C’est absolument incroyable, elle pourrait tout obtenir de moi. Absolument tout, pensa-t-il subitement.

			Il se redressa et, alors qu’elle était en train de commencer à se rhabiller, il l’en empêcha en l’agrippant par les hanches et l’embrassa vigoureusement. Elle sentit qu’il voulait plus, et le repoussa légèrement.

			« Tu crois vraiment qu’on a le temps pour ça ?

			— On vient de renverser le Gouvernement, je crois qu’on a le temps pour ce qu’on veut. »

			Krystian, d’ordinaire si sérieux et pragmatique, retombait en adolescence. Hysia le mit face à la réalité. Sa réalité à lui.

			« On fera ce qu’on voudra après, mon amour, maintenant laisse-moi finir de me préparer… »

			Elle termina d’enfiler sa combinaison, lui déposa un baiser au coin de l’œil et sortit calmement, non sans lui envoyer un dernier regard.

			Quelques instants plus tard, ils pénétrèrent ensemble dans la salle de conférence. Ils y retrouvèrent Théo, s’affairant à son tour derrière la caméra prévue pour la retransmission. Elle pointait déjà le couple gouvernemental déchu, ou en tout cas sur le point de l’être, tel un juge prêt à prononcer la sentence. Krystian referma la porte derrière lui et s’approcha de Nielsen.

			« Tu peux les surveiller encore un peu ? J’ai une ou deux choses à faire.

			— Bien sûr, fit-il. Tu sais, je pense qu’ils sont encore plus fatigués que moi. Le seul problème, c’est qu’il fait une chaleur à mourir dans cette salle. »

			Nielsen se tourna vers Valeyrian, le sourire aux lèvres. Celui-ci avait la mine des mauvais jours.

			« Décidément Gouverneur, entre le matériel défectueux et la climatisation défaillante, c’est à se demander ce que vous faites de tout l’argent que vous collectez. »

			Valeyrian le fixa de son regard noir. Il ne baissa pas la tête pour autant, malgré l’humiliation qu’il avait subie, et qu’il continuait de subir.

			« Vous avez eu ce que vous vouliez, s’emporta-t-il. Croyez-vous vraiment qu’il soit nécessaire de faire de l’esprit ? Vous vous revendiquez plus humains que nous et pourtant vous nous gardez de force, sans dormir, sans nous permettre de nous laver, nous nourrissant à peine…

			— Bienvenue dans le monde réel, le coupa Hysia. Vous vous habituerez. Comment croyez-vous que les peuples des Trois Continents tiennent le coup ? »

			Nielsen, qui paraissait vraiment souffrir de la chaleur, se dirigea à l’extrémité de l’amphithéâtre afin d’entrouvrir la porte du fond, ce qui lui offrit un souffle d’air léger, mais ô combien salvateur. Il prit une longue respiration, observa les alentours, puis revint en direction de ses complices.

			« Je la refermerai au début de l’allocution, qu’on ne soit pas dérangé par les courants d’air. Tu vas voir les Six ? demanda-t-il à Krystian.

			— On ne peut rien te cacher. Effectivement, j’ai besoin de connaître leur ressenti, de savoir quelles sont leurs intentions. Ils connaissent la nouvelle, ils ont eu le temps d’y réfléchir. Je n’en ai pas pour longtemps, mais j’ai demandé à Hysia de m’accompagner, et je voulais savoir si tu pouvais te débrouiller sans nous.

			— Fais ce que tu as à faire, je peux me débrouiller. Mais fais-le vite, cette putain de journée me paraît interminable et j’aimerais qu’on mette enfin un terme à tout ça. »

			Krystian serra son ami dans ses bras, le prenant par surprise. Il ouvrit la bouche, mais rien ne sortit.

			Merci mon frère. Pour tout ce que tu as fait.

			La phrase tournait dans sa tête. Il s’en voulut de ne pas arriver à lui dire. Mais tant pis, quand tout sera terminé, il savait qu’il y parviendrait. 

			Au plus proche de l’amphithéâtre, longeant en partie les couloirs aux tapisseries onéreuses de Chrysée, se tenait une autre salle, bien plus petite et bien plus ancienne, si ancienne que les effluves qui y flottaient empestaient les antiquités. Ici, le moderne n’avait pas sa place, car c’était le premier lieu aménagé du Solarian. L’autre aile du bâtiment avait été ajoutée bien des années après. Cette salle, c’était le repaire des Six, autrement dit du Conseil du Mantra.

			Lorsque Solar fut créée, le Gouvernement tout entier tenait dans cette discrète enceinte, et regroupait les six dirigeants des Trois Continents. En ces lieux, par-delà les conflits et les alliances mortelles, furent engagées les décisions qui façonnèrent le monde. Ici, en l’année 53 du Calendrier Républicain, Europe fut désignée Capitale des Trois Continents. Lors du cycle 344 du Calendrier post-parlement, la construction de la barrière protectrice au nord d’Utopia, vingt cycles après le dernier départ du navire vers l’Inconnu, fut décidée. Et tout autre projet d’une envergure similaire y était né.

			Depuis la mise en place d’un Gouverneur principal, le Mantra voyait toutefois son pouvoir décliner. Il n’était plus constitué de hauts dirigeants, mais seulement de membres influents, nommés par le Gouverneur, qui s’attribuait par là la grande majorité des pouvoirs, une des nombreuses hérésies dénoncées par Éclat Solaire.

			Le Mantra n’en restait pas moins très puissant, et surtout très respecté, une reconnaissance notamment due au symbole et à l’ancienneté qu’il représentait.

			Y siégeaient le trésorier de la République, Hector Samezy, mais également Oswald Friek, le conseiller personnel du Gouverneur. Belmont Fridgerole, le responsable des rapports avec les polémistes, Horbert Valencia, le commandant en chef des armées, Yurizan Oldhand, procureure de la République et le docteur Symon Urzaiz, responsable de la santé publique.

			En arrivant au palais, Krystian leur avait intimé l’ordre de rester dans leurs appartements et d’attendre jusqu’au jour de la destitution, après quoi il ne les empêcherait pas de quitter les lieux. Il voulait connaître leur degré d’implication, les Six faisant partie intégrante du Gouvernement, notamment concernant leur relation avec le Gouverneur, et éventuellement le combat qu’ils entendaient mener pour rester en poste.

			« Vous disiez ne pas nous garder prisonniers. Pourtant un de vos hommes ne m’a pas laissé pénétrer dans les cuisines. Trouvez-vous cela normal ? commenta Samezy, visiblement très agacé par la tournure des événements.

			— Nous nous devons d’être très prudents Hector, mais croyez bien que j’en suis désolé. Si vous avez faim, nous nous ferons un plaisir de vous faire amener une collation.

			— Nous coopérerons, Krystian, enchaîna Friek. Veuillez excuser monsieur Samezy.

			— Bien, je voulais juste vous signaler que tout était prêt. Le Gouverneur va officiellement lire la déclaration de destitution que nous lui avons transmise. Dès que ce sera fait, Éclat Solaire prendra immédiatement en charge l’organisation d’une nouvelle élection et assurera la transition en attendant. En ce qui vous concerne, vous trouverez devant vous de quoi écrire. J’ai besoin que vous me notifiiez vos impressions, mais aussi vos relations avec Valeyrian et sa femme, et surtout quelles sont vos intentions à la suite de cette affaire. Je peux vous assurer que, quoi que vous décidiez, vous pouvez le faire sereinement. Aucun mal ne vous sera fait. Ensuite vous pourrez rentrer chez vous. Vous avez ma parole. En attendant, je verrouillerai la porte. Je vous remercie. »

			Les membres du Conseil se regardèrent dans le blanc des yeux, sans pour autant savoir quoi dire. Yurizan Oldhand paraissait déçue, voire anéantie, comme un prisonnier qui se verrait refuser sa demande de libération. Belmont Fridgerole voulut répondre, mais il n’en eut pas le temps, et Krystian referma la porte. Le bruit de la serrure résonna comme une condamnation pour les Six, qui avaient davantage l’habitude d’être ceux qui prenaient les décisions et faisaient en sorte que leur volonté soit respectée.

			Comme quoi, les choses changent, pensa Samezy avec ironie.

			***

			« Trois, deux, un… antenne », annonça Théo. 

			Le cap était franchi, des millions de gens assistaient, ébahis, à un moment historique. Le XXIIIe Gouverneur de la République de Solar allait être déchu par un petit groupe anarchiste d’Atalanta, considéré depuis trois jours comme le porte-parole des démunis. Encore un peu de patience, et une page de l’Histoire allait se tourner.

			Krystian prit la parole. Il semblait tellement à l’aise qu’il donnait l’impression d’avoir destitué un bon nombre de dirigeants. Pourtant, il était tout aussi vierge de ces instants, de ce rêve éveillé, ce point culminant de son combat politique, que tous les autres à la table. Après avoir brièvement rappelé les actes forts d’Éclat Solaire, la volonté féroce du groupe de mettre fin à la misère sociale et de faire en sorte de relancer les mesures qui pourraient mettre fin aux inégalités, il laissa la parole au Gouverneur afin que celui-ci ait la possibilité de lire sa déclaration.

			Il touchait du doigt ce moment si particulier, ce but qui avait dirigé son existence.

			« Moi, Valeyrian, XXIIIe Gouverneur de la République de Solar, Premier Homme des Trois Continents et Meneur des Insulaires… » 

			Il tremblait et avait du mal à lire. Dans la voix et dans les gestes, il semblait affreusement dépassé par ce qui lui arrivait et priait intérieurement pour que quelqu’un lui vienne en aide. Il avala une goulée d’air presque disproportionnée, et au moment même où il comptait reprendre, sentant l’impatience de Krystian grandir près de lui, une voix le coupa dans son élan.

			C’était Nielsen.

			« Gouverneur, j’aimerais, si vous me le permettez, ajouter quelque chose… »

			Sans un autre mot, Nielsen sortit un couteau de son uniforme et frappa Krystian en pleine poitrine. Une force incroyable emporta son ami et le fit dégringoler de son siège. Nielsen s’acharna sur lui, envoyant des estocades tel un forcené, faisant tourner la lame dans tous les sens, creusant par puissants coups de larges cratères dans un buste qui ne demandait qu’à se briser. La cage thoracique explosa d’une façon si véhémente qu’un flot de sang visqueux et chaud lui jaillit au visage. Krystian ne le quittait pas des yeux, tenait ses bras en l’air pour tenter de l’arrêter mais leurs expressions respectives étaient à des années-lumière l’une de l’autre. La douleur et l’incompréhension se mêlaient dans le regard du jeune anarchiste tandis que le visage de Nielsen montrait une incroyable volonté meurtrière. Krystian continuait de tendre les bras vers lui. Un geste cinglant d’amitié qui voulait dire tant, un geste irréel qui se voulait sensible, bienfaisant, presque comme si Krystian lui accordait son pardon. En un millième de lune, celui qu’il décrivait comme son frère portait le visage d’un monstre aux yeux de fou, d’un être qu’il n’avait jamais connu.

			Hysia eut le réflexe de se lever, de faire un bond en arrière, s’apprêtant à hurler au moment où la surprise et la peur la paralysèrent. Ce laps de temps lui fut fatal. Les agents du Kashmir franchirent brutalement l’une des lourdes portes de bois – celle que Nielsen avait ouverte un peu plus tôt – mirent en joue Théo et firent exploser sa tête d’un coup de fusil électrique. Hysia, prise au piège, ne put résister. L’un des assaillants l’attrapa par le bras, un autre la frappa d’un violent coup de pied en plein milieu du dos, lui brisant instantanément la colonne vertébrale. Elle sentit ses os craquer un à un et remarqua dans la foulée que la respiration, ce geste si naturel, devenait pour elle la plus difficile et la plus douloureuse des épreuves. Elle s’effondra à plat ventre, tombant sur le regard de Krystian, toujours agonisant, à la recherche du moindre souffle d’air, mais ne parvenant qu’à recracher du sang par quantité astronomique. Elle ne sentait à présent plus rien, si ce n’est qu’elle vacillait, et lorsqu’elle comprit qu’elle avait été déplacée et mise sur le dos, éblouie par la lumière des lustres qui la fixaient depuis le plafond, elle aperçut une ombre familière se rapprocher d’elle et ressentit la fraîcheur de la lame qu’on lui enfonçait dans la gorge, la plongeant à jamais dans les ténèbres.

			***

			Valeyrian se releva doucement. Il semblait avoir retrouvé son calme, et tendit la main à Denia, l’aidant à se relever de l’intérieur du grand bureau où elle avait trouvé refuge. Elle tremblait encore, visiblement choquée de la violence qui venait d’éclater sous ses yeux. Son époux l’enlaça, lui chuchotant des mots de façon très douce au creux de son oreille afin de l’aider à faire redescendre l’adrénaline qui parcourait tout son corps.

			Après ce court instant de tendresse, totalement déconnecté de la réalité à laquelle le monde venait d’assister, il reprit place assise, se retrouvant, comme deux jours plus tôt, le point unique de toutes les attentions. De nouveau détaché de la moindre angoisse, il continua son discours, affublé d’un regard qui n’avait jamais paru aussi noir et déterminé.

			Sa peur avait définitivement disparu.

			« Moi, Valeyrian, XXIIIe Gouverneur de la République de Solar, Premier Homme des Trois Continents et Meneur des Insulaires, vous l’assure aujourd’hui : les terroristes seront punis dans le sang ! Pour ceux qui ne reconnaissent pas la justice et l’autorité, il n’y aura aucune justice ! Que ce qu’il s’est passé aujourd’hui soit considéré comme l’avertissement suprême. Ceux qui voudront voler le pouvoir par la terreur affronteront la terreur elle-même ! Je veux que tout le monde en soit conscient. Ces hommes et ces femmes ne méritaient pas de vivre, ils n’ont aucune humanité. Ils nous ont gardés prisonniers en nous empêchant de dormir, de nous restaurer, et même de faire notre toilette. Chacun des groupes terroristes semblables à celui-ci sera pourchassé et éliminé, c’est une promesse que je vous fais, mes chers concitoyens, peuples des Trois Continents… »

			Nielsen coupa la communication en détruisant le matériel de diffusion, coupant par là toute interactivité avec le monde extérieur.

			Valeyrian se redressa, jeta un œil aux cadavres de Krystian et Hysia, puis leva les yeux en direction de Nielsen.

			Il était couvert de sang, pourtant d’un calme étonnant, et pointait la surface écarlate du sol d’un regard résolu et froid. Sa respiration était à peine audible, ce qui paraissait surprenant pour quelqu’un qui venait de réaliser un acte aussi sauvage, un carnage féroce et dénué de toute humanité.

			Le Gouverneur se tourna vers le commando.

			« Vérifiez que tout s’est bien passé, et que personne ne s’en est sorti », leur ordonna-t-il d’un ton de guerrier retrouvé.

			Les trois corps furent tirés hors de l’amphithéâtre, laissant apparaître de funestes traînées de sang mélangées à la sueur et la boue.

			Les hommes du Kashmir raccompagnèrent Denia dans ses appartements, laissant seuls Valeyrian et Nielsen. Ce dernier s’agenouilla, arracha violemment l’écusson d’Éclat Solaire qui trônait sur sa poitrine et le tendit au Gouverneur, qui lui fit mine de se relever, après avoir pris le soin de jeter le symbole de cette entité qui, en un instant, fut réduite en poussière.

			Valeyrian posa la main sur son épaule. 

			« Bienvenue, Général. »

			Alors que son visage suintait encore du sang frais de son meilleur ami, Nielsen opina du chef, et on pouvait lire dans ses yeux l’immense satisfaction qui régnait en lui.



		

Deuxième Partie



		

Utopia, Capitale de Minerva, Province de Valleiis

			Minerva, Troisième Continent

			La fin d’après-midi approchait doucement, pourtant le soleil semblait toujours au zénith, d’une hégémonie sans pareille, enveloppant les Cent Lunes et frappant d’une chaleur redoutable la banlieue d’Utopia, Cité du Centaure, Capitale des fiers Valeii et du Troisième Continent. Les habitations, recroquevillées les unes sur les autres, se mélangeaient de façon désordonnée. Le cœur de la Cité ombrageait ses environs – sans y voir là de métaphore – tant les hautes tours de verre bleu piétinaient ce qui se trouvait au sol. Un modèle de modernité, lumineux, triomphant, une Mégapole à la hauteur des Cent Lunes, emblème de l’audace Valeii, au nord d’un continent qui subissait, dès la fin d’un interminable et poussiéreux été, les affres de l’Euros, un vent si froid qui durait quatre longues lunes et dont on disait qu’il avait la capacité de retourner un navire si rapidement que si la main du dieu KA voulait l’en empêcher, elle tremblerait d’effroi.

			Dès le printemps cependant, Utopia se voyait chargée d’une atmosphère suffocante, renforcée par le souffle chaud qui s’engouffrait entre chaque édifice. Trônant fièrement sur la pointe septentrionale de Minerva, surnommée La Selva – la sève, en langue Ma’adim – ses artères dérivaient sur plusieurs milles en prenant la direction du mont Galla.

			Le port abritait une population authentique, selon les raccourcis communs faits par les étrangers, qui débordait de chaleur humaine et d’un humour inégalable, particulièrement les jours de marché, où les vendeurs s’égosillaient à en perdre la voix devant leurs étals garnis de mets souvent d’une qualité et d’une fraîcheur exceptionnelles.

			La pêche, depuis bien des siècles, demeurait le moteur économique de la Cité, car les poissons foisonnaient près de la côte, dans des eaux boueuses et frétillantes. Cabillauds, girelles, loups de mer comme autant de trésors pour des navires qui offraient un incessant ballet d’allers-retours depuis la côte et jusqu’à la Grande Barrière protectrice, un mur en bêton de plus de trois cents pieds depuis la surface de l’océan, filtrant le souffle glacial et robuste de l’Euros.

			Mais le moral des pêcheurs n’était pourtant pas au mieux ces dernières années, étant donné la dégradation progressive des eaux de la baie et le fait qu’ils ne pouvaient franchir la Grande Barrière. Quelques-uns s’étaient bien aventurés à la contourner, alors que les autorités avaient prévenu qu’elles ne bougeraient pas le petit doigt pour secourir les intrépides qui s’y risqueraient, et effectivement, parmi les rares qui avaient tenté leur chance, aucun n’était revenu. Il fallait donc aux pêcheurs, s’ils désiraient varier leurs prises, qu’ils se déplacent le long des côtes, parfois jusqu’à celles de la province de Chrysée. Un tel voyage durait longtemps, coûtait cher, et pour ne rien arranger, les habitants de la riche province Chryséene n’appréciaient que modérément que de pauvres pêcheurs de la capitale viennent s’affairer vers leurs côtes luxueuses.

			Minerva était le continent de tous les extrêmes. Un proverbe Ma’adim racontait qu’on pouvait s’y lever le matin mourant de faim et s’y coucher le soir avec une crise de foie. Le plus invraisemblable était que l’inverse se trouvait largement possible.

			Le Troisième Continent se formait de trois grandes îles, Solycinn, Makapa et Néria. Les températures s’étiraient aux deux extrêmes suivant les saisons, tant le soleil y était capricieux, comme la protection des Cent Lunes. Si, passé le sud du massif du mont Galla, la Neria offrait une douceur salvatrice quasiment en chaque saison, Solycinn, surnommée la Terre Noire, subissait les affres d’un climat changeant et désordonné, délivrant une hostilité des plus mordantes, aux panoramas de plages d’ébène et de falaises abruptes semblant engloutir les flots qui l’entouraient. Quant à l’île plus au Sud, Makapa, son territoire était le plus brûlant des Trois Continents. La sècheresse y tuait encore par centaines et les charognards se voyaient les créatures les mieux nourries, si bien que la viande pourrissante pouvait passer pour une spécialité.

			Naaran Morecombe en était originaire. C’était marqué sur sa peau hâlée par les longues levées passées sous un soleil de plomb. Des souvenirs impérissables, il pensait en avoir, mais en grandissant, ceux-ci s’étaient effacés, englobés et réduits à néant depuis qu’il devait sans cesse recommencer sa vie à zéro.

			Il avait supplié ses parents d’arrêter de se déplacer. Toutes les années, au moindre doute, ils s’empressaient de partir, comme s’il fallait rattraper un éternel retard. Et des doutes, dans une vie, n’importe qui en avait. Naaran avait l’impression d’être sans arrêt déraciné, n’arrivant parfois plus à savoir qui il était, à seulement vingt ans.

			Son âme n’était pas celle d’un aventurier bien qu’au fil de ses années bancales, il avait acquis une débrouillardise de tous les instants. Il désirait par-dessus tout profiter d’une sédentarité qu’il n’avait jamais connue, s’abreuver d’un domicile fièrement enraciné en lui, sans passer pour un étranger à chaque nouvelle étape.

			Ce qui lui manquait le plus sur l’île du sud, c’était les plaines colorées et les collines qui ressemblaient à des arcs-en-ciel, sentaient le miel et les épices, cette odeur qui s’intensifiait sous la pluie et embellissait les vacances, lorsqu’il les descendait à toute vitesse.

			Mais ce n’était que des bribes de souvenirs au-delà de bien trop de suppositions.

			***

			Naaran Morecombe retrouva son ami Seth Silvan sur la plage. Un ami qu’il tenait là depuis son arrivée dans la Cité du Centaure, rencontré un soir à la sortie d’une popine, établissement dont chaque Cité, chaque quartier, chaque village se devait de disposer. Passé les seize printemps, la popine donnait accès au libertinage, aux carafes de vins hors de prix mais délicieusement savoureux, et aussi à d’autres alcools bien plus forts, comme l’alcool de grappe, liqueur cristalline issue des jeunes grappes de raisins des plaines chaudes et rocailleuses.

			Seth méditait, fixant l’horizon. D’une respiration aussi douce qu’élancée, il donnait l’impression de faire abstraction du bruit assourdissant des centaines de milliers d’âmes et de leurs carcasses de crabe grillé, particularité de cette plage de sable fin. Les échoppes qui dévalaient à chaque coin de rue avaient fait du crabe grillé leur spécialité, et les nombreux consommateurs ne voyaient aucun inconvénient à jeter les carcasses vidées de leur chair partout autour d’eux. 

			« Tu comptes venir méditer avec moi, ou tu as d’autres projets en tête ? » 

			Silvan se tenait dos à Naaran mais avait deviné sa présence. Il arguait que le fait de méditer lui permettait d’entendre seulement ce qu’il désirait entendre, même par-delà un bruit démentiel. Naaran n’y croyait que modérément et se disait que son ami l’avait certainement entraperçu quelques instants auparavant.

			« Je ne pense pas que j’aurais la patience de m’accroupir sous cette chaleur, répondit Naaran. Mais je te promets qu’un jour je ferai l’effort. En attendant, je pensais que tu voudrais m’accompagner pour descendre quelques bières. »

			Silvan ouvrit les yeux, se redressa et prit son ami dans ses bras, lui faisant partager la chaleur brûlante de son corps.

			« Voilà qui est bien parlé ! » 

			Seth Silvan avait le physique sculpté, la peau mate, les cheveux éclaircis par le soleil, des yeux d’un beige pétillant et une cicatrice qui se dessinait sur l’une de ses arcades sourcilières, caractéristique qu’il considérait comme son principal atout pour charmer les filles. Son nez charnu ne lui rendait pas grâce mais ne le rendait pas laid pour autant. Il avait dans le dos, deux autres cicatrices, deux belles lignes bien dessinées et totalement symétriques. D’où elles venaient, personne n’en savait rien. Pas même Seth.

			Elles ont toujours été là. Je ne me pose plus la question, répondait-il à chaque demande.

			Naaran, lui, avait la gueule charpentée, comme taillée dans un bois éternel. De peau plus mate encore, comme celle des habitants de Makapa, au contraire de ses parents qui arboraient tous deux une blancheur légèrement teintée de rose – ce qu’avait vainement tenté d’expliquer son père, Wilhem, par le fait qu’il était né dans des plaines gorgées de soleil, explication ne lui convenant guère – ses yeux déballaient un vert profond au langage sibyllin, rappelant les chutes émeraude qui coulaient le long des récifs d’Amandha, sur Morlande. Là encore, rien de semblable avec le reste de sa famille. Jolane, sa mère, lui avait appris qu’enfant, elle portait ce vert dans ses yeux, mais que le temps et les larmes les avaient depuis remplis de bleu. Ses cheveux très noirs, constamment décoiffés, mais de manière presque ordonnée, reflétaient quelque peu sa personnalité, celle d’un garçon ambitieux et sûr de sa force, malgré les déracinements réguliers. Seth était l’aîné de Naaran de quelques printemps, mais leur entente demeurait au beau fixe depuis leur rencontre. Il est vrai qu’ils ne vivaient que comme deux hommes de leur âge, pour qui les seules ambitions étaient de profiter des popines et de séduire les filles qui s’y trouvaient, en attendant de devenir quelqu’un.

			Par principe, ils ne choisissaient jamais la même popine. Des endroits où rencontrer des jeunes filles débridées, il n’en manquait pas à travers la promenade des Dix Portes, du nom de celles qui entouraient la Cité. Cette rue immense, décrite comme la plus festive du plus festif des quartiers, se dévoilait comme un endroit dont on ne pouvait savoir quand ni comment s’en sortir. Ils jetèrent leur dévolu sur l’une des popines les plus excessives du quartier. Un endroit de débauche qu’ils estimaient depuis qu’ils y avaient mis les pieds. À l’intérieur, prostituées et trafiquants y côtoyaient les personnes les plus respectables d’Utopia, venues se décharger de leurs vies moroses et platoniques.

			Au milieu de l’établissement, entre les banquettes de vieux bois rendues faiblement confortables par quelques coussins, s’abandonnaient les habitués aux plaisirs de la chair. Dans le sillage des deux amis, deux hommes à la différence d’âge certaine se caressaient, le plus jeune ayant la farouche volonté de prouver à son compagnon qu’il ne manquait pas d’expérience. Plus loin, une femme nue utilisait le creux de ses reins comme une coupe, y versant le vin à flot non maîtrisé, aspergeant le visage d’un homme qui agrippait ses hanches avec fougue, tandis que de son autre main, elle masturbait un autre homme qui paraissait bien trop ivre pour pouvoir jouir, mais qui, au vu des couronnes – la monnaie officielle de la République – qu’il lui offrait, devait être persuadé qu’il y parviendrait. Tout se déroulait dans l’indifférence générale, dans une ambiance survoltée et moite.

			À peine un instant après avoir choisi un endroit où s’installer, puis commandé deux pintes de bière rousse, Seth perçut une pointe d’inquiétude dans le regard de Naaran. En réalité, ce dernier avait une manie : il faisait un geste étrange avec sa bouche à chaque fois que quelque chose le tracassait. Quelque chose qui tranchait avec l’habituelle jovialité qui était la sienne lorsqu’ils venaient tous deux dans ce genre d’endroit.

			« Tout va bien ? » s’inquiéta Seth.

			Il n’était pas du genre hésitant, un trait de caractère que Naaran appréciait, bien que la plupart de ses interlocuteurs le définissent comme quelqu’un de vulgaire.

			« Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit, je me suis retourné sans arrêt parce que je sens que quelque chose ne tourne pas rond. Mes parents sont de plus en plus renfermés sur eux-mêmes, ma mère surtout. Elle est constamment inquiète. Je ne l’ai plus vue aussi déprimée depuis bien des lunes. Mon père ne la réconforte pas. Il ne sait pas s’y prendre avec elle.

			— Tu crois qu’ils vont encore vouloir partir ?

			— Je ne sais pas. Ils vivent continuellement dans la peur, et je ne comprends pas pourquoi. Je les ai prévenus que, si c’était le cas, je veux dire, s’ils avaient encore l’idée de reprendre la route, je ne partirais pas avec eux. Pas cette fois.

			— Merde. Ta mère l’a pris comment ? »

			Naaran suspendit sa réponse le temps qu’une des servantes dépose quelques mets à grignoter. De la saucisse et un peu de chou.

			« Merci, lui répondit Seth le sourire en coin, vous êtes superbe. »

			La servante ne nota pas le compliment, le regarda à peine et tourna les talons en direction du comptoir.

			« Voilà une soirée qui démarre de la meilleure des façons », fit Seth, hilare.

			Naaran n’y prêta pas non plus attention et reprit.

			« Ma mère ne veut pas évoquer le sujet, elle se met à pleurer à chaque fois qu’on en parle. Voilà trois années désormais que nous sommes à Utopia, et c’est en quelque sorte un record. Je trouve que c’est le bon moment pour s’installer définitivement. Je suis chez moi, dans cette Cité. Je ne les suivrais pas s’ils décidaient de repartir encore une fois.

			— Ben mon pote, j’espère que tu n’auras pas à te farcir tout ça. Après tout, rien n’est encore décidé et si tu leur fais part de cette décision, ça leur permettra peut-être de se dire qu’enfin ils ont trouvé ce qu’ils cherchaient. »

			Naaran fut soudain pris d’un doute.

			« Mais je me demande si ce qu’ils cherchent ce n’est pas de fuir… »

			Son interrogation surprit Seth, qui leva brusquement les yeux, espérant en apprendre davantage sur les interrogations de son ami.

			Naaran n’avait pas d’autre famille que ses parents. Encore une particularité qu’il ne s’expliquait pas, alors que bon nombre de ses amis possédaient cousins, oncles, tantes. Parfois, en famille, ils faisaient connaissance avec des voisins mais cela ne durait jamais très longtemps puisqu’au bout de quelques lunes seulement, ils étaient de retour sur les routes. En prime, le manque de confiance grandissant de ses parents envers les étrangers n’arrangeait rien. Comme ses particularités physiques, il existait des choses qu’il ne s’expliquait pas.

			***

			Wilhem et Jolane Morecombe s’étaient mariés vingt-cinq ans auparavant, rapidement après leur rencontre. Trop rapidement, se disait souvent Jolane. Influençable et influencée, elle tomba immédiatement sous le charme de ce séduisant brun aux cheveux bouclés et à la barbe proéminente, qui ressemblait à s’y méprendre à l’un de ces pêcheurs des fjords de l’ouest sauvage de Cylia, sans parler de ses pommettes bien rondelettes et bien roses, comme s’il était un enfant qui continuait de grandir.

			Jolane venait de Morlande, de la province d’Amandha plus précisément. D’une timidité rare, elle éprouvait un désir d’émancipation pourtant tenace. Sa beauté fade la rendait insignifiante aux yeux des autres, mais pas à ceux de son époux. Elle possédait de longs cheveux dorés tombant sur de fines épaules et des yeux d’un bleu si intense qu’ils semblaient continuellement remplis de larmes. Une angoisse constante siégeait en elle, même lorsqu’elle riait, forçant son modeste entourage à endosser un rôle de protecteur.

			Les premières années de leur mariage furent délicieuses, tant Wilhem considérait Jolane comme une princesse, la couvrant de cadeaux et lui faisant découvrir le vaste monde. Ils avaient voyagé à travers la quasi-totalité des Trois Continents, un fait bien rare étant donné les difficultés de traversée qui subsistaient encore, bien des siècles après la fin de la Grande Guerre. Ce fut à la suite de ce long périple que Wilhem se trouva sur le point de reprendre l’activité d’un de ses amis tombé gravement malade – l’extraction de minerais destinés à la fabrication des plus grands édifices des plus belles Cités de Morlande – et dont les soins l’empêchaient de continuer à travailler. Wilhem savait qu’il aurait besoin de quelqu’un pour l’épauler, et Jolane, déterminée à soutenir son époux, lui présenta un jeune garçon dont elle avait été la tutrice. Orphelin, étudiant brillant quoiqu’un tantinet trop fêtard pour certains, il avait fait de longues études et acquis une réputation assez solide. Se trouvant justement dans l’optique de commencer à travailler, il arrivait comme la douceur au printemps pour Wilhem, prêt à démarrer une vie qui l’emmènerait au-delà de ses espérances et pourrait lui permettre de s’occuper de Jolane comme il l’entendait.

			Ils rencontrèrent donc ce jeune homme aux cheveux hirsutes, barbu de quelques jours, aux yeux d’un vert profond et dense, et habité par une confiance en soi inaltérable et un don tout particulier en stratégie, qu’elle soit politique, ou – quelque chose de bien étonnant – militaire. Wilhem se trouva ébloui dès leur rencontre, et encore davantage, plus tard, par la facilité avec laquelle il passa les tests d’aptitude qu’il lui avait préparés, tests qui nécessitaient pourtant une connaissance et une expérience hors du commun. Chez un gamin qui n’avait pas encore vingt ans, cela s’apparentait au miracle.

			Il s’appelait Nielsen Torg, et bien lui prit d’accepter la proposition des Morecombe, car ce fut lui qui, au final, proposa au couple d’infiltrer un groupe de pression populaire qu’il s’était mis en tête de créer avec un ami.

			Ce fut la première vie de Jolane et Wilhem, et elle s’annonçait furieusement excitante.

			La seconde fut marquée par la mort, la peur et l’exil.

			Le jour où ils avaient atteint leur objectif ultime, le jour où tout devait changer, non seulement pour eux, mais aussi pour le reste du monde, leur vie avait basculé dans l’horreur et un cauchemar interminable s’était mis en marche.

			Ils avaient assisté, impuissants, à la mort violente de leurs amis, sauvagement assassinés par celui en qui ils avaient toute confiance, ce Nielsen Torg que Wilhem avait pris sous son aile. Ce dernier avait baptisé ce jour le Jour du Traître. Depuis, l’expression, devenue légendaire, était restée dans toutes les mémoires de ceux qui avaient assisté à cet événement et Nielsen avait hérité de ce fameux sobriquet de Traître.

			De toute l’organisation, seuls Jolane et lui s’en étaient sortis vivants, parce qu’ils avaient été renvoyés par Krystian, leur chef, au quartier général d’Atalanta avant la prise d’antenne sanglante. Depuis, ils vivaient dans l’angoisse, persuadés que Nielsen les traquerait. La simple vue des Skylls, la milice ultra-autoritaire du Gouvernement qui avait remplacé la Force Publique, leur provoquait des sueurs froides et mettait leurs nerfs à vif. Ils choisirent alors de se déplacer à outrance, de ne s’attacher à personne, de vivre en somme une vie d’exilés, sentant les griffes acérées d’un homme qu’ils avaient jadis glorifié, et qui n’était en vérité plus qu’une machine à l’avidité ensanglantée, un général sans scrupules qui faisait en sorte de toujours obtenir ce qu’il désirait.

			Ils se sentaient en danger d’autant plus que la répression se fit clairement plus excessive à la suite de ce jour si particulier. Valeyrian annula les élections, engendrant par là une contestation sans précédent. Nielsen l’avait réprimée dans le sang, par la création des Skylls.

			Intraitables, les Skylls instaurèrent ensuite des rafles dans les endroits que le Gouvernement considérait suspects, ne présageant jamais rien de bon pour ceux qu’ils y débusquaient. Les propriétaires des kaves, ces lieux où l’on pariait sur tout et n’importe quoi, importés des Terres Noires et au succès certain depuis leur introduction dans la Capitale, se devaient de faire preuve d’ingéniosité et de discrétion, sans quoi ils seraient pendus. Les stations de navettes à destination des autres continents étaient ultra-surveillées, les polémistes bénéficiaient d’une liberté d’expression quasi nulle et les bavures non réprimandées des Skylls étaient légion. Rien n’était laissé au hasard par le Gouvernement qui, sous la houlette du Général Nielsen Torg, façonnait le monde soumis qu’il avait tant désiré.

			La dictature était quasi totale depuis ce Jour du Traître, et le seul salut que connaissait Solar venait d’un homme, Romeu Guerini, désormais Grand Officier, qui refusa de soumettre la Capitale Autonome, Europe, à un Gouvernement qu’il ne soutenait pas. La République se trouvait depuis sans Capitale et se gérait exclusivement depuis le Solarian, chose que Nielsen ne pouvait accepter. À bien des reprises on lui avait conseillé de choisir une nouvelle Capitale à la République, mais le Général de Solar désirait Europe de toute sa force, tant sa grandeur n’avait d’égale. Accepter de choisir une Capitale de substitution aurait été un aveu d’échec, et le Traître avait banni l’échec de sa destinée.

			À leur grande surprise, jamais Wilhem et Jolane ne furent réellement inquiétés. Peut-être était-ce justement là la vraie force de Nielsen : faire de votre vie un enfer sans jamais vous approcher, rien qu’en utilisant à bon escient le souvenir impérissable et dévastateur qu’il vous aurait laissé. 

			Ils vivaient cependant à travers la peur, la paranoïa qu’il avait instaurée, et, même vingt ans après, toujours sous le choc de la vision du meurtre sauvage de leurs amis.

			Wilhem vivait depuis de petits boulots, allant de la mécanique à la vente sur les marchés, parfois en faisant un peu de recel. Ce n’était pas folichon, mais ça lui permettait de se fondre dans la masse et de se faire oublier. Quant à Jolane, elle s’était remise à garder des enfants, souvent issus de familles de pauvres paysans qui ne pouvaient pas lui offrir grand-chose d’autre que des légumes. Elle s’interdisait désormais de s’attacher à l’un d’entre eux, mais il lui fallut reconnaître que c’était là une chose qu’elle n’arrivait clairement pas à faire.

			Le Jour du Traître avait fait basculer leur vie à plus d’un titre. Médusés devant l’écran, leur première pensée, immédiate et instinctive, avait été la fuite. Jolane ne se retenait plus d’hurler – un hurlement frénétique et poignant, qui glaçait toujours le sang de Wilhem la nuit – les larmes d’incompréhension dévalant les pentes de ses joues, les genoux raclant le sol, se prenant la tête entre les mains sans pouvoir expliquer l’atroce qui s’étalait sous leurs pupilles meurtries. Wilhem avait choisi la précipitation pour rassembler quelques affaires, choisissant de laisser le QG à l’abandon, apeuré qu’un autre commando les ait suivis, prêt à continuer le massacre.

			Ils s’étaient, dans la panique, réfugiés d’abord dans une pièce sombre qui jouxtait les sous-sols, s’y croyant protégés. À cet instant, Jolane avait cru percevoir un son des plus improbables. Comme du babillage.

			D’instinct, elle s’était précipitée en cette direction, et, tandis que les gazouillements qu’elle pensait sortir de son imagination se rapprochaient, elle avait découvert, parmi un lot de couvertures en laine noire, un nourrisson au teint mat, presque carminé, avec de brillants yeux verts et de tout petits bras qui se dirigeaient vers son regard. Sur son poignet droit se trouvaient deux bracelets entrelacés, joignant deux petites fioles remplies d’un liquide violâtre. Levant les yeux vers son époux, celui-ci lui tendait une feuille de papier.

			Un mot, un seul, était écrit d’une main tremblante et furtive. 

			Pardon.

			« C’est l’écriture d’Hysia », lui avait-elle assurée.

			Ils s’étaient regardés dans le blanc des yeux pendant un court instant. Pour Jolane, celui-ci avait semblé interminable. Le souffle coupé, les jambes chancelantes, son esprit n’hésita pas.

			« On ne peut pas le laisser ici…

			— Jolane, si Nielsen est au courant, alors cet enfant signe notre arrêt de mort !

			— Je ne laisserai pas ce bébé livré à une mort atroce ! Si tu n’en veux pas, alors je partirai sans toi. »

			Jamais Wilhem n’avait vu sa femme aussi déterminée. C’était nouveau pour elle aussi. Elle semblait avoir dans le regard la rage, l’envie et la confiance qu’elle avait cherchées toute sa vie. Wilhem comprit rapidement qu’il ne pourrait pas la faire changer d’avis et ne s’enorgueillit jamais de cette sombre idée. Bien des années après, la honte d’avoir pensé à abandonner ce petit être le pétrifiait toujours.

			Depuis ce jour d’ignominie, ils s’étaient occupés de l’enfant, ce petit garçon qu’Hysia et Krystian avaient vraisemblablement caché au reste du groupe. Ils l’avaient élevé comme leur propre fils, et il leur avait permis de retrouver quelque part un peu d’amour et de bonheur dans leur vie dévastée.

			Sans lui, je serais partie, se disait souvent Jolane. Il est vrai que leur vie de couple s’était considérablement étiolée depuis le Jour du Traître. La patience et la communication n’étaient plus les points dominants de leur relation, et avaient fait place aux reproches et aux disputes. Parfois, elle se demandait si elle aimait encore Wilhem.

			On ne survit pas à la mort de son enfant. Je n’y arriverai pas. Jolane se le répétait sans arrêt, et c’est ce qui la faisait tenir et avancer. Elle se devait de le protéger, des autres, et aussi de lui-même. Vingt ans après, elle continuait de pleurer ce jour, pensant à ce qu’étaient devenus les hommes qu’elle avait aimés. Nielsen, Krystian, Wilhem, et maintenant Naaran.

			Que deviendrait son fils ? Un martyr ? Un monstre ou une âme perdue qui ne croit plus en rien ?

			Elle lui avait donné un nom cimmérien, car c’était sa Cité favorite, celle où, enfant, elle faisait du tourisme contrôlé avec ses parents. Elle rêvait d’y retourner, mais c’était devenu trop dangereux pour Naaran. En grandissant, il se devait de devenir quelqu’un d’important, mais il n’aspirait qu’à une vie paisible dans un endroit qui n’était pas le sien. Pourtant, s’il devenait célèbre, cette célébrité deviendrait bien plus venimeuse si les gens savaient qui il était vraiment.

			Elle était sa seule mère. Lui ne connaissait pas la vérité, mais elle lisait clairement les doutes dans ses yeux.

			S’il était un tant soit peu comme ses vrais parents, il s’en apercevrait rapidement.

			***

			Au beau milieu de la nuit, Naaran, engourdi par la fatigue, décida qu’il était temps de rentrer. Deux jeunes femmes, aux courbes affolantes, lui proposaient pourtant de finir la nuit avec lui. Cependant, la discussion qu’il avait eue avec Seth à propos de ses parents l’avait rendu mélancolique, et il n’était plus enclin à continuer la fête.

			Il se faufila entre elles, les laissant se chevaucher passionnément, et se mit à la recherche de son ami, parti batifoler quelques tablées plus loin.

			Lorsqu’il le retrouva, Seth était en train d’embrasser une fille aux cheveux très noirs et brillants. Naaran lui indiqua son envie de quitter cet endroit qui, désormais, lui filait des haut-le-cœur à répétition. Seth tenta en vain de le dissuader de rentrer, mais la fatigue aidant, rien ne semblait pouvoir le faire changer d’avis.

			Il s’engagea sur une route qu’il connaissait bien, et qui lui permettrait de regagner son domicile bien plus rapidement que par le chemin habituel. La rue descendait légèrement, lui offrant la possibilité d’apercevoir la baie en face de lui. Un petit souffle frais lui procura un bien salvateur. Les rames aériennes, démarrant leur court voyage entre les immenses tours bleutées, fonçaient à toute allure au-dessus de sa tête. Il repensait à sa mère, ne sachant pas pourquoi elle semblait si souvent triste. Il s’entendit penser qu’il ne la sauverait jamais de la neurasthénie qui était la sienne depuis sa naissance. Bien avant peut-être. Son père ne semblait plus y faire attention, ou du moins donnait l’impression d’avoir abandonné toute idée de remédier à ce malheur qu’elle traversait de jour en jour. Naaran sentit soudain son cœur devenir lourd et se promit de prendre le temps de lui parler, une fois rentré et reposé, et de faire en sorte de comprendre enfin ce qui la tourmentait tant.

			Le silence de la nuit devint, l’espace d’un instant, troublant et inquiétant. Il déchargeait les pensées noires des gens qui erraient à la recherche d’un endroit sûr pour somnoler. Les rues devenaient de plus en plus sombres, de plus en plus abîmées. L’essor impressionnant des Cités stoppait dès qu’on s’en éloignait. Ce n’était pas propre à Utopia, mais plutôt à l’ensemble des Trois Continents. Tout le reste y était à l’abandon. Les quelques villages en rase campagne crevaient d’ennui et de pauvreté. La défiance et la criminalité demeuraient la norme, et les banlieues commençaient à subir le même sort.

			À mesure que Naaran s’y enfonçait justement pour se rapprocher de celle où il vivait avec ses parents, il se décida à rester sur ses gardes. 

			***

			« Allez, un p’tit verre, juste un verre. »

			Les voix sortirent Naaran de ses pensées. Il tendit l’oreille inconsciemment. 

			« C’est très aimable à vous, mais je veux rentrer, je suis fatiguée… »

			Il s’approcha des voix, se fit discret et trouva deux hommes, à l’allure large, entourant une délicate jeune fille, visiblement angoissée.

			« Attends, tu ne vas pas partir comme ça et nous laisser, tu verras, on connaît du monde, on va bien s’amuser ensemble… »

			Le plus grand des deux hommes lui passa la main dans les cheveux, et tenta de l’embrasser dans le cou.

			« NON ! » hurla-t-elle, le repoussant de toutes ses forces, ce qui eut l’effet de mettre les deux durs à cuire, vraisemblablement ivres, en colère. L’homme qui s’était vu rembarré, évidemment vexé, la gifla, et elle se retrouva à terre.

			« Écoute-moi bien espèce de p’tite salope, tu vas fermer ta gueule et nous laisser nous occuper de toi… Kelmyr, attache-moi cette petite pute ! »

			Le deuxième homme, finalement moins charpenté que son acolyte, retira son ceinturon et s’exécuta, liant les mains de la jeune fille dans le dos pour ensuite l’allonger à plat ventre sur le bitume rendu froid par l’épaisse pluie tombée dans la soirée.

			Elle voulut crier, mais le dénommé Kelmyr mit son poing dans sa bouche. Elle tenta de le mordre, mais il lui faisait tellement mal qu’elle ne pouvait même pas effectuer le moindre mouvement avec sa mâchoire. Pendant un court instant, semblable à un battement de cœur, elle s’imagina en train de s’étouffer.

			L’autre homme retira son pantalon et s’apprêtait à faire de même sur elle lorsque, en se baissant, il ressentit une douleur aiguë provenant de son cul. Pendant un instant, plus court qu’un battement d’ailes, le picotement le chatouilla seulement, mais passé ce délai, la brûlure se dévoila, atroce et intolérable. Il hurla, sans toutefois pouvoir comprendre, et sentit un liquide chaud couler le long de sa jambe. À genoux, Kelmyr n’eut pas le temps de se retourner qu’il fut projeté à plusieurs mètres, son visage cognant le macadam, lui faisant avaler un désagréable mélange de sable et de poussière, auquel le sang vint bientôt se mélanger. La jeune fille, la tête plaquée contre le sol, ne s’expliqua pas non plus ce qui était en train de se produire, mais elle accueillit avec bienveillance une relative forme de liberté.

			Naaran se précipita vers elle et la releva délicatement. Elle se positionna instinctivement derrière lui afin qu’il puisse la protéger.

			« T’es mort mec », balança Kelmyr.

			L’autre homme n’osait pas bouger, n’osait pas se retourner mais d’un coup sec, retira la petite lame que Naaran lui avait fourrée dans le cul, et qu’il avait cherchée à tâtons pendant un laps de temps qui lui parut des levées entières.

			« Tu sais pas qui on est, putain, t’es mort, répéta Kelmyr en crachant du sang, tandis que l’autre souffrait en silence, mais bouillonnait de l’intérieur.

			— Pour ça, il faudra d’abord m’attraper. Je suis plutôt rapide, et en prime, je pense que ton ami va avoir beaucoup de mal à nous suivre. »

			Sans attendre davantage, il attrapa la jeune fille par le bras et s’enfuit.

			Il savait qu’il n’aurait qu’une courte avance et que s’attaquer à ces deux hommes risquait de lui apporter beaucoup d’ennuis. Il l’avait immédiatement compris, bien qu’ils ne fussent pas vêtus de leurs tuniques habituelles. 

			Naaran courait vite, mais la jeune fille s’épuisait rapidement et les ralentissait. Il ambitionna d’emprunter une rue où ils pourraient se cacher dans la foule. À cet instant de la nuit, cela s’avérerait compliqué, mais en regagnant la promenade des Dix Portes, ils pourraient réussir.

			Si seulement Seth était dans le coin. Tu n’es jamais là quand on a besoin de toi !

			Au bout de quelques milles de course, elle l’arrêta brusquement, tirant sur sa main, alors qu’ils traversaient une rue pavée et complètement déserte.

			« On ne peut pas s’arrêter, pas ici, c’est trop dangereux. »

			Il la força à redémarrer, tout en scrutant les alentours.

			« Je… n’en peux plus… mes jambes… mon cœur, c’est trop dur… »

			Elle se pencha en avant, la main sur les genoux. Naaran crut un instant qu’elle allait vomir.

			« Merci… de… m’avoir sauvée. Je m’appelle… Ely…

			— Naaran. Mais si tu veux bien, on continuera les présentations plus tard, ils ne vont pas tarder à débarquer.

			— Attends… Pourquoi tu veux… courir, tu es… plus fort qu’eux et… tu les avais pris par… surprise. Alors, pourquoi avoir… fui ? »

			Naaran la regarda droit dans les yeux, d’un air grave.

			« Parce que ces hommes, Ely, ce sont des membres des Skylls. »



		

Alpha, Capitale de Morlande

			Province de la Duchesse

			Morlande, Deuxième Continent

			La pluie s’abattait sans discontinuer sur les vitres de la popine, à l’intérieur de laquelle les ébats de la nuit passée se faisaient encore ressentir. Un vent glacial faisait tourbillonner les détritus dans la rue et ne donnait pas vraiment envie de mettre le nez dehors. Mila contemplait l’extérieur avec désarroi. Son esprit s’éparpillait, se diluait comme si elle rêvait de s’envoler loin d’ici, et qu’en rêvant si fort, elle y parviendrait enfin. Son patron, Yulian, ne manqua pas de relever l’apathie de son employée.

			Il ne la portait clairement pas dans son cœur et leurs relations avaient rapidement franchi un point d’aversion réciproque, bien qu’elle ne fût à son service que depuis quelques lunes. Mila assimila aisément le genre d’homme que pouvait être Yulian, particulièrement les premiers jours, un matin où le brouillard se faisait épais et bas. Elle avait surpris une conversation qu’il tenait avec l’une de ses obscures connaissances dans son bureau.

			Celle-là, je vais te dire, je l’ai embauchée parce qu’elle a un cul à faire rougir un confesseur. Bordel, si tu voyais l’engin ! En fait j’vais te dire, y’a bien une autre raison : les deux nibards qui se balancent sous le tablier !

			Les deux hommes se gondolaient comme des enfants moqueurs, ce qui rendait la chose plus pathétique encore. Bien entendu, elle n’avait rien osé dire. Ce n’était pas dans sa nature, elle qui semblait si fragile et si constamment démunie.

			Arpentant tant bien que mal les chemins glacés de son enfance, elle n’était qu’en bas des escaliers de verre qui la conduisaient à l’âge adulte. La vie, le monde, elle n’en connaissait finalement pas grand-chose, sinon ce qu’elle en avait lu, et d’après les surveillantes de l’orphelinat religieux d’où elle s’était extirpée, lire ne lui apporterait que des ennuis, car cela conduisait au fantasme. Pour ces femmes austères et dédaigneuses, seul le livre de KA était digne d’être lu.

			Par ailleurs, Mila avait mis tellement de temps à trouver un travail qu’elle ne pouvait en aucun cas se permettre de perdre celui-ci, aussi dégradant soit-il.

			Sans emploi, la Cité d’Alpha se chargeait de vous avaler tout entier. C’était une mégapole impressionnante, à la démesure indicible. Située dans la province de la Duchesse, balayée par des vents chargés de poussière, elle semblait surgir tout droit du néant. Elle tenait lieu d’oasis pour tout voyageur errant dans le désert, mais se trouva plutôt être un miracle empoisonné. Les gens s’avouaient heureux d’y vivre, mais en apparence seulement. Actifs à outrance, la plupart d’entre eux ne tenaient debout que grâce à tout ce qu’ils pouvaient se procurer d’artificiel et de dangereux : capsules du bonheur, lait d’étoile et autres antidépresseurs étaient le passe-temps officieux des habitants de la Cité de l’Ouest. Personne n’en pipait mot, ne disait s’adonner à de telles pratiques, mais tout le monde savait. Les habitants y avaient deux, voire trois emplois, car les salaires étaient au plus bas. Les impitoyables gangs, les coteries, se partageaient la Cité et la découpaient selon leur expansion. Les règlements de compte en pleine journée et en plein lieu public n’étaient pas rares. Malgré la mort qui tombait parfois plus vite que l’orage, la vie ne s’arrêtait jamais, même la nuit.

			Ici plus que partout ailleurs, on ne dormait jamais. 

			Mila n’avait qu’un seul emploi, celui qu’elle avait obtenu dans le taudis que Yulian appelait une popine, et ne pouvait se payer qu’une toute petite chambre dans un bâtiment pourri, au détour d’une rue pourrie, et dans un quartier pourri. Elle devait traverser la quasi-totalité de la Cité pour travailler presque douze levées par jour, quand huit lui seraient payées. Après le règlement de son loyer, il ne lui restait pas vraiment de quoi profiter, et elle n’avait jamais rien connu d’autre que la galère. Pas de famille, des amis qui avaient fui les uns après les autres, et une vie qui, au fur et à mesure qu’elle avançait, semblait aspirer le peu d’énergie qui lui restait.

			C’était une jeune fille mystérieuse, non seulement pour les autres, mais aussi pour elle.

			Elle était d’une beauté affolante, avait de longs cheveux bruns bouclés, des yeux bleu gris dans lesquels on avait l’impression de se noyer, des lèvres teintées de rose pâle et aux formes délicieuses qui rendaient inutile la notion même de maquillage. Elle avait une peau d’hiver sur laquelle se dessinait un sourire d’été. Son corps aux courbes impressionnantes faisait d’elle une jeune femme fortement courtisée. Mais sa gentillesse et sa naïveté finirent par lui apporter plus de problèmes que de bienfaits, et elle terminait toujours par se faire avoir par des gens comme Yulian. 

			Ce qui faisait sa particularité, c’était son passé. Pour ainsi dire, parce qu’elle n’en avait pas. Le plus ancien de ses souvenirs la ramenait à l’Orphelinat des Sans Noms, dans la banlieue d’Alpha. Mais ce dernier avait connu des temps obscurs, portés par un personnel corrompu laissant les enfants à l’abandon et les registres non mis à jour pendant des années. À cette époque, elle n’était encore qu’un bébé, et personne ne connaissait ses origines. Seul un fragment de lame qu’elle portait autour du cou avait permis de l’identifier, même si d’aucun ne pouvait dire avec certitude si la gravure qu’on y déchiffrait donnait bien son vrai prénom. Une fois l’orphelinat réinvesti par les Dévotes du Sang-béni, un conglomérat de moniales radicales désireuses d’empêcher la nouvelle génération de tomber dans la décadence, Mila grandit dans une certaine forme de puritanisme et de fermeté, entourée d’autres orphelins, dont certains qu’elle considérait comme ses frères et sœurs (les filles étaient séparées des garçons mais Mila et ses amis excellaient en expédition furtive et nocturne). Dans un tel endroit, l’attachement était lié à l’attente d’une nouvelle famille et donc au départ pour bon nombre d’entre eux, et Mila ne comptait plus les jours passés à pleurer ces départs, elle qui n’eut jamais l’occasion de quitter l’orphelinat grâce à la bienveillance d’une famille d’accueil.

			Bien que sa beauté en éblouît plus d’un, le fait que personne ne sache d’où elle vienne posait problème. À cette époque, on se faisait peur en se racontant l’affaire des enfants du crépuscule, une fable narrant que des bébés étaient déposés le soir chez des personnes punies d’avoir un jour provoqué le malheur de leur entourage. L’infertilité était leur châtiment, et on racontait qu’un enfant de démon leur était livré afin qu’ils puissent endurer toute leur vie le calvaire qu’ils ont fait subir à d’autres. Dans les régions très superstitieuses de Morlande, on pensait toujours que ces histoires avaient un fond de vérité. Ainsi, beaucoup voyaient Mila comme une enfant superbe dont les yeux, profonds et mélancoliques, cachaient un vil dessein.

			Tous les orphelins avaient été abandonnés par leurs parents. Mila était en prime venue au monde à l’improviste, déposée par une opération divine ou maléfique et ne pouvait compter sur personne.

			D’ailleurs, comme elle le répétait souvent, elle n’était personne.

			***

			« Yulian va venir nous demander d’aller récupérer de la sève chez Marless. Je vais lui dire que je m’y rends, je ne veux pas que tu ailles là-bas. » 

			Les paroles de Steyllir la sortirent de sa torpeur. Il était son seul ami depuis qu’elle avait été engagée. Ceux de l’orphelinat, elle ne les voyait plus, les nombreuses levées de service et les longs trajets en transport lui ayant désormais rendu impossible toute vie sociale. Elle savait qu’elle pouvait compter sur lui pour l’aider et la protéger.

			Il était certainement amoureux d’elle, et si ce n’était pas réciproque, elle essayait elle aussi de lui porter toute son attention. Il prenait très souvent sa défense face à Yulian, ce qui lui avait valu des ennuis plus ou moins sinistres, allant de l’obligation de rester tard après le service sans être payé, jusqu’à traiter les affaires puantes de son patron. Il ne lui avait jamais rien demandé en échange, c’était juste sa façon de lui montrer à quel point il tenait à elle, à quel point il pourrait mourir pour elle. De temps à autre, il en venait à espérer que Yulian le mette en danger de mort pour qu’elle tombe enfin pour lui.

			Mila, elle, était simplement triste de ne pouvoir lui offrir ce qu’il voulait.

			« Tu es gentil, Steyllir. Mais ce n’est pas juste non plus que ce soit toi qui y ailles. Quand est-ce que ce gros porc va arrêter de nous envoyer là-bas ? Il ne peut pas acheter du sucre comme tout le monde, au lieu de se servir chez ce truand de Marless ?

			— Tu sais bien que ce n’est pas pour la sève qu’on s’y rend en réalité. Tant que ces deux-là feront leur petit trafic, on y sera mêlés. Pour l’instant on n’a pas grand-chose à se reprocher, et il nous lâchera tant qu’on obéira à ses ordres. Seulement, te savoir chez Marless me donne la nausée. Ce mec est une ordure, et je ne pardonnerai pas à Yulian qu’il t’envoie là-bas sachant ce qu’il a fait la dernière fois.

			— Je peux me défendre, répondit Mila. Je lui ai tenu tête cette fois-là. »

			Yulian débarqua dans la salle, claquant la porte de son bureau, ce qui manqua de la faire sortir de ses gonds. C’était un homme négligé, les cheveux gras et salement coiffés, avec de lourdes poches sous les yeux et un corps marqué par l’âge et les excès.

			« Mais regardez-moi les amoureux, s’ils sont pas mignons », bava-t-il copieusement.

			Il était tellement ivre que ses yeux brillaient et que ses pommettes avaient pris la couleur du vin qu’il s’était envoyé toute la matinée.

			« Je te signale Steyllir, que je ne te paye pas pour que t’essayes de lui bouffer la chatte à la p’tite ! »

			Il parut fier de sa boutade, grogna et éclata de rire en même temps avant de regarder Mila avec un rictus de pervers qui la dégoûta. 

			« Bon, en attendant, vous allez me faire un boulot. »

			Steyllir prit les devants.

			« C’est moi qui vais aller chez Marless », signifia-t-il, le buste rehaussé. Yulian parut s’amuser de ce comportement et se précipita sur lui. 

			« Toi, tu fermes bien ta p’tite gueule pour commencer, qui t’a parlé de Marless ?

			— Non, mais je pensais que…

			— Bah tu penses déjà que la p’tite là, elle va accepter de te sucer la queue parce que t’es gentil avec elle. Alors tes intuitions de merde, tu sais où tu peux te les foutre ? Tu vas aller dans la réserve et me faire un tri digne de ce nom. Tu te démerdes comme tu veux, mais quand je reviens je veux que ce soit nickel. Et tu y vas maintenant ! »

			Steyllir fixa les yeux toujours brillants de son patron puis se tourna vers Mila. Son expression, désolée et troublée, confirma son échec, comme s’il ne savait plus quoi faire contre ce type infect dont l’abus de pouvoir était, avec l’alcoolisme, une seconde nature. Yulian le regarda filer jusqu’à l’arrière-boutique et attendit de ne plus l’avoir dans son champ de vision pour se rapprocher de Mila.

			Il chuchotait à présent.

			« Quant à toi ma jolie, tu sais ce que tu vas faire ? Tu vas aller voir Marless et lui récupérer une commande de sève. Tu fais bien attention à la cargaison, hein ? J’aimerais pas avoir à abîmer ta jolie p’tite gueule. Marless m’en voudrait, sans parler de Steyllir. Si on te faisait du mal, sûr que celui-ci voudrait me faire la peau, mais encore faudrait-il qu’il lui pousse une paire de couilles au bon endroit. »

			Mila sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine.

			« S’il vous plaît, Yulian, ne me demandez pas de retourner là-bas. »

			Il se mit à rire.

			« Demander ? »

			Il l’attrapa par le cou, serra sa prise et elle fut immédiatement dégoûtée par les doigts moites de son patron qui la serraient.

			« Mais à quel moment tu as cru que je te demandais ? Tu vas apprendre que moi, je ne demande jamais, espèce de pute mal élevée. » 

			Il relâcha son étreinte. La douleur s’estompa aussi rapidement qu’elle était venue, mais l’alcool et la crasse qui collaient ses cheveux à sa nuque mettraient plus de temps à partir. Tandis qu’elle se dirigeait vers la porte, il l’interpella une dernière fois.

			« Et tu devrais être plus gentille avec Marless, il a pas trop apprécié ta dernière visite. »

			***

			Marless Howes était un truand qui tenait une boutique de prêteur sur gages doublée d’une petite auberge sur une avenue malfamée du quartier de Sancti dans la banlieue d’Alpha. Cette partie d’Alpha lui appartenait totalement. Les Skylls ne lui en tenaient pas rigueur parce qu’il leur versait un pourcentage sur les ventes de son échoppe. Il vendait du lait d’étoile, une drogue puissante qu’on s’injectait dans les veines et qui pouvait transformer en zombie, de la poudre de millefeuille, des capsules du bonheur et autres produits interdits. On y trouvait même parfois de l’eau du cœur de Vénus, une eau dont la couleur se trouvait à mi-chemin entre le pourpre et le violacé, du nom du grand lac des plaines d’Amandha, bien plus au sud d’Alpha et du désert de la Duchesse. Cette eau avait une histoire particulière, et des propriétés qui l’étaient encore plus. Elle serait devenue violette voilà plusieurs siècles, lorsqu’une jeune fille aux yeux de cette même teinte se jeta dans le lac en voulant échapper à son rustre époux. Elle aurait émis le souhait que l’eau qui allait briser ses chaînes et lui rendre la liberté en lui offrant la mort deviendrait un poison mortel pour tous les hommes. Le cœur de Vénus, grâce à sa légende, était ainsi devenu le lieu protecteur des femmes de Morlande, et très peu d’hommes osaient s’y aventurer désormais. Marless Howes était une des rares personnes à en vendre. Impossible de savoir s’il disait la vérité, mais personne n’allait de toute façon prendre le risque de le contredire.

			Tout son magasin était un leurre. Son véritable commerce se trouvait dans l’arrière-boutique, où il fourguait ses produits illégaux en toute tranquillité. Il avait aussi la mainmise sur tout le réseau de prostitution de Sancti. Des filles qu’il traitait comme des chiennes, sauf en public, où il se montrait d’une paternité à la fois redoutable et providentielle. Là encore, il pouvait bien se torturer l’esprit pour dévoiler une face faussement débonnaire à la vue de tous, personne ne se risquerait de lui faire la moindre remarque. Même l’Officier d’Alpha, la coriace Florenss Horn – pourtant à la tête de la Cité de l’Ouest depuis plus de vingt années – ne savait plus comment lutter contre lui. Elle ne pouvait pas compter sur le Gouvernement corrompu de Solar ni sur les habitants du quartier qui savaient que le truand disposait de tout un régiment d’espions prêt à intervenir. Bon nombre d’entre eux ne se sentaient déjà pas en sécurité alors qu’ils ne se mêlaient même pas de ses affaires. 

			Yulian et lui avaient un accord depuis plusieurs années déjà. Le popiste lui commandait de la sève de Kitul, un produit sucrant bien moins cher que le sucre lui-même, car il était produit non loin de la région, facile à extraire et donc très bon marché. Mais dans certaines commandes, Yulian mentionnait parfois un élixir. Cela voulait dire que Marless lui glissait quelques paquets de poudre de millefeuille, afin que l’imbuvable popiste sous-traite ensuite la vente. Là encore, tout le monde était au courant du trafic.

			Ce que Mila ignorait, c’était que Marless avait expressément demandé à ce qu’elle soit désormais la seule à se déplacer.

			La dernière fois qu’elle s’y était rendue, il avait été trop loin, et elle n’osait pas imaginer ce qu’il allait lui demander de nouveau.

			Lors de la toute première visite, il avait tenté de lui offrir de l’argent en échange d’une nuit avec elle. La fois suivante, ce fut un travail. Puis, quelques jours auparavant, il avait carrément eu les mains baladeuses, et elle avait eu le réflexe de lui décrocher une gifle avant de partir en courant.

			Bien entendu, personne ne lève la main sur Marless Howes.

			Il avait immédiatement prévenu Yulian, qui lui avait assuré d’un ton moite et terrifié qu’elle finirait bien par craquer et qu’il arriverait à la mettre dans son lit, sur le bord des rues, ou dans n’importe quel autre endroit où il désirait la conduire.

			Cette fois, elle ne viendrait pas seule. Elle s’était saisie d’un petit couteau bien affûté avant de sortir de la popine, qu’elle avait camouflé sous sa tunique, se tenant prête à toute éventualité. Quelques instants de marche dans le vent tournoyant et son angoisse augmenta sensiblement lorsqu’elle aperçut la porte indiquant le nom de Howes. La pluie tombait toujours aussi fort, le vent contribuant à la rendre aussi acérée que des particules de glace, et elle se retrouva trempée lorsqu’elle franchit l’entrée du prêteur sur gages.

			Cela lui était égal, car tout ce qu’elle désirait, c’était en finir au plus vite.

			« Bonjour, je viens voir Marless, de la part de Yulian », lança-t-elle à monsieur Pelan, l’espèce de gorille toujours collé aux basques du truand, tout en ouvrant la porte.

			« Mais qui voilà ? La plus belle femme de tout le deuxième continent ! » s’extasia un homme gras, les tempes grisonnantes et les yeux globuleux, affalé sur une petite table que sa masse englobait tout entière, en train d’avaler un steak qui dépassait son écuelle. De sa vie, Mila n’avait jamais contemplé si gros morceau de viande.

			« Bonjour Marless, répondit-elle froidement. Je viens chercher la sève que Yulian a commandée.

			— Mais par tous les saints de Chrysée, tu es trempée ! Cahrlio ! Viens ici ! »

			Débarqua alors un petit vieux affublé d’un tablier encore taché de jus de viande et de sauce. Il était d’une maigreur cadavérique, si faible que ses jambes étaient sur le point de craquer.

			« Tu vas donner des vêtements à cette jeune demoiselle. Ceux des filles. Mais rien de trop affriolant hein, je ne veux pas que d’autres hommes déposent leurs yeux sur elle. 

			— Je vous remercie, mais ça va aller, j’ai de quoi me changer chez Yulian, et...

			— Tut, tut, tut. Je sais que tu m’en veux pour la dernière fois, et c’était ma faute. Alors, accepte mes excuses, et prends les vêtements que je t’offre. Après tu auras ta commande, et tu pourras partir. »

			Mila hésita. Elle se demandait quel tour il était en train de lui jouer. Le petit vieux amena les vêtements en claudiquant et les déposa à ses pieds. Il titubait de plus en plus lourdement, certains de ses doigts manquaient à l’appel et son regard était aussi incurable que celui d’un désespéré qui cherchait à fuir pour éviter un sort auquel il n’échapperait pas. Malgré toute la souffrance qui patrouillait en son être, il adressa un sourire chaleureux à Mila.

			« Laisse-nous maintenant, vieux chien ! lui balança Howes.

			— Merci pour les vêtements, je… vais me changer le temps que vous prépariez la commande, répondit-elle, hésitante.

			— La commande est prête. Tu peux te changer. Ici… et maintenant. »

			Ces paroles la paralysèrent. Elle se retrouva prise au piège, obligée de se déshabiller devant les yeux de ce pervers, aussi vulnérable qu’une proie dans la cage d’un prédateur. Et elle y était entrée de son plein gré.

			Le silence était pesant. L’aiguille de l’horloge courait si vite et pourtant, dans sa poitrine, son cœur avait déjà pris un bien meilleur départ.

			Elle voulut crier, courir, lui planter le couteau dans la gorge.

			« On n’a pas toute la nuit ma jolie, tu voudrais pas attraper de la fièvre en plus ? On dit que, par les temps qui courent, elle peut être mortelle. »

			Mila regarda derrière elle, essayant d’évaluer la distance avec la porte de sortie. Au même moment, le gorille, qui n’avait pas bougé depuis qu’elle était arrivée, la referma à double tour en fixant la jeune femme droit dans les yeux, d’un regard affamé.

			Howes arborait un sourire satisfait. Il retira la serviette autour de son cou et lui fit signe qu’il fallait s’y mettre, sans quoi il allait commencer à perdre patience.

			Mila commença par retirer sa tunique, en prenant le soin de serrer le couteau qui s’y trouvait pour que personne ne puisse le voir. Elle avait mis des bandes de soies en dessous de sa tunique, pour se protéger de l’humidité et parce qu’elle en avait assez que Yulian ait le regard qui se balade en permanence sur sa poitrine. Avant même qu’elle ne descende sa tunique sur ses chevilles, Howes reprit.

			« Tu vas pas garder ce truc moche en haut. Il est tout trempé aussi. »

			Elle retenait ses larmes, essayant de rester forte devant cet animal sans cœur. Elle se retrouva quasiment nue, avec les bandes de soie blanches pour seuls caches, et lui semblait rugir de satisfaction. Rapidement, elle essaya de mettre les vêtements qui avaient été déposés devant elle, mais le gorille se rapprocha, mit un grand coup de pied dedans et les envoya valdinguer à plusieurs mètres.

			« Viens ici ma jolie, maintenant ! »

			Marless la regardait avec envie, voire avec concupiscence. 

			« Il faut bien que tu me signes le bon de commande. »

			Mila regarda sa tunique et pensa au couteau.

			« Je préfère pas monsieur Howes.

			— Monsieur Howes… comme tu y vas ma belle. Laisse cette tunique. N’aie pas peur, tu veux pas qu’ton patron te foute à la porte, n’est-ce pas ? Allez viens me voir, ou je dis à notre gentil monsieur Pelan ici présent de t’amener jusqu’à moi. »

			Il désignait le gorille, toujours posté derrière elle, comme si elle ne l’avait pas encore aperçu.

			C’était pire que ce qu’elle avait imaginé. Elle en venait à espérer qu’il lui trancherait la gorge avant de la toucher. Elle ne s’était même pas rendu compte qu’elle ne retenait plus ses larmes, mais il n’y prêta pas la moindre attention. Marless Howes avait tellement l’habitude de voir des femmes le supplier que cela ne le touchait aucunement. Il était impossible à attendrir. Les seules choses auxquelles il tenait étaient son territoire et son commerce. Pour lui, rien d’autre n’avait d’importance.

			« Tu sais Mila, tu ferais mieux de sécher tout de suite tes larmes. »

			Il se leva. Son air prit soudain une tournure plus dure. La fausse sympathie dont il avait fait preuve jusque-là avait disparu.

			« Crois-moi, tu n’aurais jamais dû lever la main sur moi la dernière fois. Tu sais, le petit vieux qui t’a apporté les vêtements ? Tu veux savoir qui c’est ? »

			Il ne lui laissa pas le temps de répondre.

			« Eh bien c’est mon père. Un jour, accompagné de ma mère, il a voulu me faire comprendre qu’il n’acceptait pas mon train de vie, ni la façon que j’avais de traiter certaines personnes, alors, ensemble, ils ont tenté de me corriger… »

			Sa main se balada sur la joue tremblante de Mila.

			« Maintenant ma mère nourrit les poissons au fond de la baie du Grand Couloir et mon père est devenu le chien de mes chiens… alors tu vois, tu n’aurais vraiment pas dû faire ce que tu as fait. »

			Il marqua une pause, rapprocha encore son visage, et chuchota.

			« La vérité, c’est qu’aujourd’hui Yulian n’a pas passé de commande… »

			Le gorille sortit de la pièce par une autre porte. Le vent frappait toujours sur les carreaux. L’orage était une nouvelle fois sur le point de se métamorphoser en tempête. La lumière vacillait, les arbres dansaient vigoureusement de manière synchronisée, les panneaux de bois sur lesquels on accrochait de la publicité penchaient dangereusement et semblaient au bord de la rupture. Les Espaces de Liberté ne communiquaient plus. Un bruit sourd et non identifié cognait contre le bâtiment, mais Marless n’en tenait absolument pas compte. L’inquiétant sifflement qui suivit ne le détourna pas non plus du corps de Mila. 

			Elle ne bougeait plus, résignée.

			Il posa sa main sur son ventre, la forçant à pousser un minuscule cri teinté de sanglots tandis qu’il commençait à descendre doucement vers son entrejambe. Là, son excitation parvint à son paroxysme, et il commença à déboutonner le bas de sa tunique de feutre gris avec son autre main. Le gémissement qui suivit débecta Mila, qui sentait sur sa peau ses doigts larges comme des gourdins, rugueux comme de l’écorce.

			À cet instant précis, une fenêtre explosa littéralement, emportée, désintégrée par des débris qui se projetèrent à l’intérieur de la boutique. Des éclats de verre atterrirent jusque vers leurs pieds. Mila, qui se trouvait pourtant à moitié nue, ne fut étonnamment pas blessée. Elle profita de l’instant pour se précipiter vers le fond de la pièce, attrapa les vêtements et les enfila à la hâte. Marless essaya de l’empêcher de s’enfuir, mais son poids le rendait beaucoup moins rapide, et il avait toujours la main dans sa tunique. Lorsqu’il put enfin sortir à sa rencontre, il s’essouffla rapidement, et, alors qu’il atteignait la rue qu’elle avait déjà traversée, il n’eut pas le temps de voir se projeter sur lui un immense panneau de bois qui lui arracha la moitié du visage et le fit tomber et rouler au milieu du boulevard.

			Complètement sonné, il ne parvenait plus à savoir où il se trouvait et essaya d’avancer à tâtons, le visage bousillé et ruisselant de sang. Ce sang qui se mélangeait à la pluie qui tombait toujours avec insistance. Il se retrouva maladroitement allongé en plein milieu de la chaussée, lorsqu’il entendit le gorille crier Patron, stop ! puis, d’un battement de coeur, il devina le carénage du dustyn qui fonçait sur lui, signe que son existence et son règne étaient arrivés à leur terme.

			Mila avait suivi toute la scène depuis un renfoncement situé juste en face du magasin. Elle ne comprenait pas encore à quoi elle venait d’échapper, mais savait qu’il fallait mettre les voiles.

			Pas sans Steyllir, se dit-elle. Lui ne m’abandonnerait jamais. 

			Étrangement, la tempête se calma juste après que le dustyn ait percuté Marless Howes. Le chauffeur était parti en courant, et Pelan ne savait plus quoi faire depuis qu’il avait compris que son patron n’était plus qu’un souvenir au milieu de la chaussée. 

			Mila en profita pour prendre furtivement la direction de la popine où elle travaillait. Elle emprunta une sinistre rue, dans laquelle elle ne s’aventurait jamais parce qu’elle savait que ce n’était pas un endroit sûr pour une jeune fille. Elle se dit tout de même qu’avec la tempête, elle n’y croiserait personne, ce qui s’avéra être le cas. À son arrivée près de la popine, elle stoppa net sa course, interpellée par la vue d’un dustyn frappé de l’emblème des Skylls.

			La porte d’entrée était ouverte, elle s’en rapprocha doucement et tendit l’oreille.

			« Vous voyez, tout était dans la caisse. Mon employée est partie, et quand j’ai voulu jeter un œil à la recette de la veille… plus rien. »

			Yulian n’était plus aussi ivre que lorsqu’elle avait quitté l’endroit pour se rendre chez Marless. Il savait y faire avec les Skylls. Eux n’étaient que deux, et pas franchement enthousiastes.

			« Vous avez un signalement ? »

			Le plus robuste des deux se rapprocha de la caisse, essayant d’y trouver des indices.

			« Une jeune fille, brune, les yeux bleus, très jolie. Elle porte une tunique blanche et noire. »

			Mila jeta un coup d’œil à son accoutrement. Elle avait récupéré les vêtements que Marless lui avait donnés. Bien lui en avait pris, elle ne répondrait pas au signalement.

			Elle comprit enfin ce qui s’était joué aujourd’hui. Yulian l’avait envoyée chez Marless pour que celui-ci dispose d’elle à sa convenance. Pendant ce temps, il faisait croire à une fuite, et y ajoutait le vol afin d’être dédommagé tout en se débarrassant d’elle. Tout avait été prévu bien avant que le soleil ne se lève. Mais dans le feu de l’action, Yulian semblait avoir oublié Steyllir, qui deviendrait un témoin essentiel dans toute cette histoire. Ce fut justement à ce moment, et elle ne saurait dire pourquoi, que Mila eut le plus affreux des pressentiments.

			Il fallait prévenir Steyllir au plus vite.

			Elle se décida à passer par la porte de derrière, mais celle-ci était bloquée. Elle tira de toutes ses forces, posa le pied contre le mur adjacent et celle-ci s’ouvrit enfin.

			La réserve était sens dessus dessous. Steyllir avait pourtant reçu l’ordre de tout remettre en place, Yulian avait été clair à ce sujet.

			À terre, tout se mêlait. Les nombreuses bouteilles d’alcool de grappe n’étaient plus que du verre brisé. Elle avança plus profondément à travers les lieux, là où Yulian entreposait les stocks de drogue et tira la lourde porte. Le froid la frappa dès son entrée, s’infiltrant presque immédiatement dans ses narines et entre ses lèvres mais c’est l’horreur qui se dessina alors qu’elle aperçut une jambe, celle de Steyllir, dont le corps était aplati sous les rayonnages, qu’on avait eux aussi précipités au sol. Du sang s’y trouvait et, à sa vue, elle ne put s’empêcher de crier. Elle comprit immédiatement qu’elle avait été entendue, sortit sans refermer la porte et s’enfuit.

			Elle courait à bride abattue. Un instinct de survie la métamorphosait et elle se sentait poussée par le vent qui continuait de souffler. Elle pouvait renifler la présence des Skylls à sa poursuite. Alors qu’elle atteignait une ruelle étroite et pavée, elle aperçut au loin d’autres dustyn appartenant aux Skylls. Plus elle s’en rapprochait, plus elle comprenait qu’elle était perdue. Il n’y avait plus d’autre issue. Elle allait se faire attraper après avoir cru échapper au pire. C’est trop con, pensa-t-elle à mesure que ses jambes s’épuisaient.

			Elle sentit la panique l’envahir et crut que son corps vrillait tout entier, quand le vieux mur de pierre s’ouvrit littéralement. Un bras l’agrippa férocement, et un homme la plaqua contre la surface bétonnée, tout lui faisant sévèrement mine de se taire, la bâillonnant avec sa main. Il attendit que les Skylls qui lui couraient après soient passés, alors qu’elle entourait à présent son sauveur de ses bras délicats.

			À la sortie de la petite ruelle, les miliciens se retrouvèrent nez à nez avec leurs collègues, aussi penauds que des écoliers lors de leur premier jour de classe. Impossible pour eux de comprendre comment elle avait pu se volatiliser.

			Mila rouvrit mollement les yeux, reprenant sa respiration, essayant de comprendre ce qui s’était passé. Un jeune homme se tenait devant elle, les cheveux bruns, coupés jusqu’aux oreilles et les yeux complètement noirs, d’un noir intense. Jamais de sa vie elle n’avait contemplé une telle singularité.

			Mais de la vie, elle s’en était encore rendue compte, elle ne connaissait finalement pas grand-chose. 

			L’homme regardait à droite, à gauche, vérifiant que tout s’était passé comme prévu, puis il se redressa.

			Elle continuait de respirer fortement, sa poitrine faisant des va-et-vient contre celle de son bienfaiteur. Ils ne se disaient rien. Elle ne savait pas qui il était, ni quelles seraient ses intentions.

			Il baissa doucement ses yeux troublants de vide et lui sourit. Sa voix était douce et réconfortante.

			« On dirait que vous êtes tirée d’affaire. »



		

Solarian, Île de Solar

			Dominion, Premier Continent

			Depuis sa fenêtre, il contemplait l’orage qui frappait au loin. Les falaises subissaient la violence des vents couplée à la force des éclairs. Rien ne pouvait l’arrêter. Sa puissance était telle que les arbres donnaient l’impression de se mettre à genoux devant lui. Il aimait cette idée, lui qui tenait la grandeur, la domination et l’asservissement en haute estime. Il referma délicatement la fenêtre, sortit sa montre d’or à gousset de la poche latérale de son costume accroché dans la lourde armoire qui trônait là et y regarda le cadran.

			La septième levée venait de démarrer.

			Il n’avait que peu dormi, comme toutes les nuits d’ailleurs, sauf que cette fois, il ne pourrait certainement pas se recoucher.

			Rendez-vous était pris avec le Gouverneur. Il estimait essentiel d’avoir avec lui une entrevue après la réunion du Conseil. Son travail lui tenait trop à cœur, et après tout, il s’était fait tout seul, d’une manière sujette à palabres certes, mais qu’il avait considérée – et considérait toujours – comme nécessaire.

			Il s’apprêta d’une veste d’ortie tombant au niveau des cuisses et qui recouvrit son torse nu, s’approcha de son bureau, ouvrit un tiroir et en délogea un petit couteau aux finitions remarquables. Il considéra un instant la lame toujours clinquante puis la caressa délicatement. Elle était d’une fraîcheur presque réconfortante, particulièrement depuis le jour où il s’en était servi pour la dernière fois, un tout petit peu plus de vingt ans en arrière. Aussi tranchante que le danger lui-même, aussi pénétrante que le blizzard au plus profond de l’hiver.

			Il s’était résigné à ne plus l’utiliser car rien ne demeurait plus beau que le souvenir de ce jour, ce souvenir qui le faisait presque s’émouvoir aux larmes… jusqu’à ce que cette insignifiante peste le sorte de ses pensées…

			« Y’a à manger, mon beau brun ? » bâilla-t-elle copieusement.

			Il se retourna en sa direction et l’aperçut alors qu’elle étirait son joli corps nu sous le drap, lui laissant l’excitante possibilité de contempler ses seins, son ventre, et une partie de ses hanches.

			« Bien sûr, répliqua-t-il d’un ton doux et allègre, tu trouveras tout ce que tu veux dans le garde-manger, juste à côté des cuisines. »

			Elle s’étira de nouveau, le sourire se dessinant jusqu’aux oreilles, les yeux plissés.

			« Oh, je meurs d’envie de déjeuner au lit. Tu m’y rejoindrais avec de la pulpe de coing, du lait au miel et des tartines ? »

			Il s’avança jusqu’au lit et l’embrassa.

			« Choisis ce que tu veux, tu as de quoi faire une liste sur le pupitre. Je la transmettrai aux cuisines. »

			Elle se leva, surexcitée, sautillant sur la pointe des pieds, ce qui fit balancer ses seins. De toute son existence, jamais elle n’avait eu si délicieuse occasion de vivre dans le luxe, et se sentait un peu comme une princesse, si bien qu’elle se croyait portée d’une précieuse liberté, comme pouvoir gambader à travers le monde entier dans le plus simple appareil, dans une impression d’impunité et d’invincibilité.

			Elle lui tourna le dos un court instant, juste le temps de saisir de quoi inscrire le menu qu’elle se destinait, et il en profita pour la pousser violemment contre le mur d’en face, l’attrapa par le cou avant qu’elle ne tombe sous l’effet de la surprise et cogna à deux reprises sa tête contre la paroi en bois taillé. L’une de ses arcades sourcilières explosa sous le choc et elle sentit presque immédiatement le sang couler sur sa joue, atteindre son menton et former de légers filets qui gouttèrent sur le sol. Son esprit tout entier parut s’évanouir et elle eut un mal fou à tenir sur ses jambes. Lorsque la douleur frappa son crâne, elle ressentit le besoin de pleurer, comme si la princesse qu’elle s’était imaginée être réalisait qu’elle n’était qu’une enfant, fragile et destructible. 

			« Écoute-moi avec attention. Ici, je suis tout. Absolument tout. Et toi, tu n’es rien. Tu as moins de valeur que les saloperies qui traînent dans les égouts. »

			Il lui cracha au visage. Sa voix était terrifiante et remplie d’amertume, sa bave teintée de haine.

			« Je trouve moins abject de me réveiller dans des égouts pleins de merde plutôt qu’aux côtés d’une fille comme toi. Tu oses t’adresser à moi de cette façon ? Mon beau brun ? Tu me demandes de t’amener ton petit déjeuner ? Mais pour qui tu te prends ? Ici il n’y a qu’une seule façon de s’adresser à moi : Mon Général. Et ne crois pas que, parce que je t’ai mise dans mon lit, tu deviendras quelqu’un. Une petite pute comme toi ne sert à rien d’autre que ce pour quoi je l’ai amenée. Maintenant, dégage ! »

			Il la balança à terre, sans retenir sa force. Le rapport était si déséquilibré qu’elle se cogna de nouveau, au sol cette fois.

			« Et pas la peine de récupérer ta tunique. »

			Effrayée et en larmes, elle se releva, balbutiant des mots inaudibles, et ouvrit laborieusement la porte, les membres tremblants à l’extrême. Elle s’échappa en courant, semblant s’être enfin délivrée de l’enfer, bien que traumatisée à jamais.

			Il s’installa à son bureau, y composa un code sur le Visiotron, appareil portable de communication holographique. Après une courte attente, le buste sculptural d’une étrange jeune femme se dessina devant lui.

			« Je savais que je ne te réveillerais pas, lança-t-il au reflet instable et grésillant, mais dont le modèle jouissait d’une beauté enivrante.

			— Encore faudrait-il que je me sois couchée, Nielsen. La nuit ne se termine que lorsque je le décide.

			— Justement, je viens de renvoyer une jeune nymphette. Cléha ou Claïa, quelque chose comme ça. Elle erre dans les couloirs et ne devrait pas trop tarder à passer vers tes appartements. Je l’ai un peu amochée, il faudrait que tu t’occupes d’elle.

			— Hum intéressant… Elle est jolie ?

			— Je ne répondrai même pas à cette question… Fais en ce que tu veux, mais sois brève, réunion du Conseil à la dixième levée.

			— Bien mon Général », déclara-t-elle sur un ton d’un sérieux somme toute relatif.

			La conversation se termina et l’hologramme disparut en déformant une dernière fois l’image. Les premiers rayons du soleil, ardents et chaleureux, pénétrèrent enfin les lieux, traversant les fenêtres du bureau et embrasant la pièce d’une lumière vive.

			Les appartements de Nielsen Torg se trouvaient au dernier étage du Solarian, immense bâtisse perchée sur la plus haute colline de l’île de Solar. Le point de vue offert par le lieu était sensationnel, à tel point que, lorsque le temps était clair, chose bien rare étant données les bizarreries du ciel, on pouvait distinguer l’île de Clark’s au loin, alors que celle-ci émergeait à plusieurs centaines de milles à l’est. Aucun autre bâtiment ne siégeait sur l’île de Solar, indubitablement l’endroit le plus confiné et le plus inaccessible des Trois Continents.

			À l’entrée du Solarian, dominée par un escalier monumental aux sculptures décoratives qui avaient traversé les âges et le temps de façon remarquable, le grand hall de réception, historié de parures et de pièces d’art parmi les plus belles et les plus antiques des Trois Continents, servait jadis aux invités de marque. Les lustres ajoutaient de la splendeur à une enceinte qui pourtant n’en nécessitait pas vraiment. Le ballet des domestiques offrait du mouvement, de la vie, permettait d’imaginer qu’un nombre conséquent de députés du Parlement, de dirigeants œuvrant pour le bien commun se relayaient sans relâche pour gouverner de la façon la plus juste qui soit.

			La vérité n’en était que plus éloignée. Les richesses qui virevoltaient de droite à gauche et voyageaient depuis les cuisines jusqu’aux luxueux appartements n’étaient que les récompenses destinées à ceux qui dirigeaient la République d’une forte poigne, tandis que plus bas, presque trois continents entiers mouraient de faim.

			Le couloir, émaillé d’arches somptueuses et de sculptures à la gloire de la République, conduisait au grand amphithéâtre, lieu de rassemblement du vieux parlement et célèbre pour la tragédie qui s’y était déroulée vingt ans plus tôt. Aux abords, deux autres couloirs longeaient cette sombre chambre et donnaient, à droite, sur les salles de détente, exclusivement réservées au Gouverneur et à ses alliés, et à gauche sur les cuisines et la fameuse Demeure des Six. Enfin, une pièce destinée aux spectacles, où troupes de danse et de théâtre venaient satisfaire les envies de divertissement du couple gouvernemental, se trouvait au plus profond de l’édifice.

			Aux étages, les appartements. Ceux des servants tout d’abord, agglutinés les uns aux autres. Il n’était pas rare qu’ils cohabitent à dix ou douze par chambre, alors qu’elles n’étaient prévues que pour quatre. Ceux des ministres, officiers, princes et autres célébrités en visite, en tout cas des visites ponctuelles, donnaient une tout autre impression, cette fois davantage à la hauteur des lieux. Enfin, ceux des membres permanents, du Mantra et du Général Nielsen, ce dernier occupant même entièrement le dernier étage. Une autre aile du bâtiment, légèrement détachée, était baptisée la Tour. Elle abritait le Gouverneur Valeyrian et sa femme Denia. Aucune autre personne que le couple gouvernemental et leurs serviteurs personnels n’y avait accès. On déplorait là l’apothéose d’un dirigeant marginal qui ne se voyait pas autrement qu’un invulnérable, qui dansait et crachait sur les tombes de ses prédécesseurs, pourtant loin d’être eux-mêmes irréprochables, mais à un niveau de corruption bien moindre.

			***

			Nielsen pénétra la Demeure des Six, encore vide de toute présence. Après sa prise de fonction sanglante, il avait redistribué les cartes et changé les règles du Conseil. Il se définissait comme un chef de file alors qu’en des temps plus anciens, seul le Gouverneur pouvait se targuer de porter ce statut, les membres du Mantra étant égaux sous son joug. Nielsen s’était installé au Conseil et en avait pris le gouvernail, gardant un contrôle absolu sur la République. La Loi de non-belligérance donnait tout de même au Conseil la responsabilité de destituer le Gouverneur si ce dernier ne la respectait pas.

			Nielsen n’en avait que faire, il avait besoin de Valeyrian.

			Dans un second temps, il s’était débarrassé des gêneurs. Après l’extermination d’Éclat Solaire, trois membres des Six avaient remis en question son honneur et soutenaient que le surnom de Traître dont il était désormais affublé lui allait à merveille. Petit à petit, il avait refermé son étau sur eux. La place de conseiller particulier du Gouverneur lui était déjà promise, et il n’eut aucune difficulté à mettre Oswald Friek hors d’état de nuire. Le Gouverneur Valeyrian l’avait condamné à mort suite à la divulgation du  coup d’État qu’il essayait de fomenter.

			Quant aux deux autres, ils avaient fait l’erreur de ne pas s’abandonner corps et âme à la doctrine du Général Torg. Leurs places vacillaient dangereusement après sa prise de fonction et il ne fallut pas longtemps pour qu’ils disparaissent de la course. Nielsen installa ceux que l’on nommait vulgairement ses deux poumons car ils étaient ses plus féroces alliés. Illius Baylon prit donc la place de Grand Procureur à Yurizan Oldhand, emprisonnée sur Arion, la planète-pénitencier, et surtout, Nielsen s’assurait de contrôler l’armée d’une main de fer grâce à celle que l’on présentait comme son double féminin, la redoutée Karenn Voluber, qu’il fit asseoir au Conseil en lieu et place de Horbert Valencia. 

			La dixième levée frappa, faisant résonner les horloges. 

			Nielsen Torg se leva et sonna la vieille cloche, qui annonçait le début du Conseil du Mantra. Selon la tradition, les membres se devaient de respecter un protocole strict et établi, principe certes quelque peu vieux jeu d’une République dont le cœur, désormais, ne battait que par intermittence. Nielsen avait décidé de s’en détacher. Il entrait le premier afin que les autres puissent le saluer.

			Il rappelait ainsi à tous qui était en charge.

			La double porte s’ouvrit devant eux et ils la franchirent un à un, saluant donc leur Général d’une révérence bienveillante. Karenn Voluber fermait la marche et adressa un clin d’œil à Nielsen, prouvant qu’elle était bien la seule à pouvoir se permettre ce genre de familiarité avec lui. La petite silhouette holographiée qui dansait au-dessus du bureau de Nielsen quelques levées plus tôt lui rendait grâce, mais ce n’était rien à côté de la réalité de son physique. 

			C’était une femme grande, intimidante, dotée d’une beauté fatale, débordante et mystérieuse. Le bras gauche tatoué jusqu’à l’épaule, de courts cheveux de satin noir, un corps fin et musclé à la fois, soutenu par une poitrine galbée et enivrante. De faux cils habillaient l’un de ses yeux, terrifiant son regard. Son allure était celle d’un félin, dangereuse et puissante. Elle était la définition même de la sexualité, pourtant bien peu d’hommes furent capables d’en satisfaire l’appétit. Elle jouissait d’une réputation explosive, à tel point qu’il demeurait impossible de distinguer le vrai du faux, les rumeurs des faits.

			On racontait – sans en être donc convaincu – qu’elle vécut une adolescence débordante de sexe et de déchéance ; que ceci disconvenant à ses parents, elle les séquestra en les forçant à participer aux orgies qu’elle organisait, les obligeant par là à la reluquer lors des nombreux ébats auxquels elle participait. D’autres rumeurs couraient sur ses soirées débridées, qualifiées de cérémonies noires dont certaines jeunes filles ne seraient jamais revenues. Karenn eut droit également à son sobriquet, celui de Sorcière, qu’elle accueillait avec beaucoup plus d’intérêt que ne le faisait Nielsen.

			Elle s’était engagée dans l’armée de Solar une dizaine d’années après la prise de pouvoir de Nielsen, au sein d’un régiment exclusivement composé d’hommes. Elle n’avait que seize ans. Le traumatisme lié à son passage en avait laissé plus d’un en aliénation. Pendant ce temps, elle avait gravi tous les échelons, rencontré Nielsen et, bien que plus jeune que lui, l’avait à son tour hypnotisé.

			Si la plupart des rumeurs s’avéraient infondées, les autres membres des Six éprouvaient bien entendu une tendance à la crainte dès qu’elle se tenait dans les parages, comme le loup calme et féroce se promenant au milieu d’un troupeau de moutons.

			« Prenez place, chers amis, lança Nielsen. Plusieurs sujets seront mis à débat ce jour. Exposez vos requêtes, je vous écoute.

			— Je me permets de commencer. Le cas est assez urgent, et tout aussi préoccupant. Des révoltes grondent au moment où nous parlons. Atalanta, Alpha, Tarrion commencent à s’embraser… et ce n’est qu’un début. »

			Le docteur Symon Urzaiz, surnommé Le Sage, était en quelque sorte le garant du pragmatisme de la République. S’il pouvait parfois passer pour quelqu’un de faible, Nielsen appréciait selon toute vraisemblance ses raisonnements, une réalité plutôt étonnante lorsqu’on connaissait le personnage.

			« L’armée se chargera d’écraser les mutins et les rebelles, s’interposa Karenn.

			— Nous ne pouvons pas tout régler par la violence, réfuta Urzaiz.

			— Ah oui ? Peut-être préférez-vous courber l’échine devant ces paysans, docteur ?

			— Ce n’est pas non plus mon intention, je...

			— Détendez-vous mes amis, intervint Nielsen. Le moment n’est pas venu de prendre des décisions irréversibles, nous avons largement le temps pour cela. Ce qu’il me faut, c’est un rapport sur ces prétendues révoltes. Dans la plupart des endroits ruraux, les communications sont soit coupées, soit mauvaises, soit prétendument dirigées contre le Gouverneur. Ce que je veux, c’est un rapport concret. Peut-être pouvez-vous l’établir, Symon. »

			Hector Samezy, jusque-là silencieux, véhiculait une impression d’inquiétude constante.

			« Mon Général, mes amis, je ne voudrais pas réduire à néant vos ambitions ou vos interrogations, mais nous avons un problème bien plus important que tout ça.

			— Lequel, Hector ? »

			Nielsen le fixait en attendant d’en savoir plus. Tous étaient maintenant pendus à ses lèvres.

			« J’ai jeté un œil aux livres de comptes, organisé les bilans, et je dois vous avouer que le résultat n’est pas bon. C’est même un euphémisme. Nous courons à la catastrophe. Nous devons énormément d’argent aux banques, et les différentes… disons… transactions que nous attendons tardent à nous couvrir. Les dépenses sont énormes.

			— Mais vous êtes le trésorier du Gouvernement depuis plus de vingt années maintenant, Samezy. N’est-il pas de votre devoir de garantir une bonne santé financière au sein de Solar ? »

			Belmont Fridgerole, rustre comme souvent, pointa ce doigt accusateur qui ne fit qu’augmenter la tension. Samezy entama une pénible défense.

			« J’ai essayé de mettre le Gouverneur Valeyrian en garde, mais il n’en a que faire, il continue de dépenser en banquets, en spectacles, et c’est de plus en plus démesuré ! »

			Le ton commença à monter.

			« Et vous attendez cette séance pour nous le dire ? Par tous les saints de Chrysée, tous nos projets seront vains si nous n’avons plus d’argent. »

			Fridgerole se trouva dépité et ne décolérait pas. En bout de table, Nielsen écoutait leurs chamailleries avec une concentration savoureuse, jusqu’à ce qu’il décide d’y mettre un terme.

			« Allons, reprit-il – et tout le monde s’arrêta de parler – aucun projet ne sera jeté aux oubliettes, je parlerai au Gouverneur. Il m’écoutera. Premièrement, nous ferons en sorte de regrouper les différents crédits en cours. Hector, existe-t-il la possibilité d’en solder quelques-uns rapidement ?

			— Il va falloir faire quelques ajustements, mais cela devrait être gérable. Pourtant, ça ne suffira pas, nous avons besoin de trésorerie, ce que nous pourrions faire, c’est…

			— Bien. Augmentons notre part sur les produits d’exportation. Cernons les revendeurs de drogues et d’armes les plus efficaces. S’ils protestent, envoyez les Skylls. Nous allons réduire d’un quart les effectifs des travailleurs sur les chantiers de reconstruction. Nous utiliserons les Espaces de Liberté pour communiquer sur l’avancement plus que correct des travaux. S’ils réclament du travail, envoyez l’armée faire des campagnes de recrutement. Karenn, tu ne serais pas contre une ou deux recrues, j’imagine ?

			— Si des révoltes se préparent réellement, répondit la jeune femme, ça me paraît essentiel. Ainsi, nous les écraserons, » provoqua-t-elle, le regard malicieusement dirigé sur Urzaiz.

			Elle se délectait de plaisir à faire ressentir aux autres qu’elle était la protégée de Nielsen.

			« Bien. Tout se règle avec un peu de bon sens. Une chose doit être clarifiée cependant. Je n’accepterai pas que ce Conseil se termine en règlement de comptes. Solar ne nous est pas acquis, et un bon nombre de révolutions, de trahisons et d’alliances contre notre Gouvernement se préparent dans l’ombre. Croyez bien une chose, vous n’êtes pas du tout protégés sur cette île. Vous avez peut-être l’impression d’être intouchables, mais un nombre important de vos alliés attendent que vous leur tourniez le dos pour vous frapper. Rappelez-vous que le pouvoir ne s’appartient pas. On le loue, et ce loyer est dû chaque jour. »

			Urzaiz estima que Nielsen n’était pas le mieux placé pour parler de traîtrise, mais bien évidemment qu’il n’allait pas prendre le risque de le mentionner.

			Après avoir débattu d’autres sujets, comme l’intensification de la répression dans les auberges clandestines, le contrôle des lieux de culte ou encore les autorisations d’entretiens livrées au compte-gouttes aux polémistes, dont les visites se faisaient extrêmement rares et surveillées, Nielsen libéra le Conseil, sans omettre de demander les extraits de comptes au Trésorier Samezy.

			Il regarda sa montre et, notant qu’il avait encore un peu de temps avant l’arrivée du Gouverneur, il commença par feuilleter les livres tenus par Hector. Ce dernier, même s’il avait fait part de ses doutes au Conseil du jour, s’était réveillé bien tardivement. Nielsen fut abasourdi par la démesure dont faisait preuve Valeyrian. Il se faisait livrer des tonnes de nourriture à la Tour, avait prévu d’organiser spectacles et fêtes en prenant en charge tous les frais des invités, sans compter les filles. Le Gouverneur était en train de dilapider l’argent de Solar, et allait gâcher tout ce qui était prévu. 

			Il referma sèchement le livre, bien décidé à le rejoindre directement dans ses appartements. C’est alors que la porte s’ouvrit et que Valeyrian fit son entrée. Il était vêtu d’une façon tout à fait inappropriée : une tenue – d’aucuns diront qu’elle était d’une élégance rare – dont il ne se paraît d’ordinaire qu’en public. Cette attention agaça Nielsen, qui nota en prime un embonpoint loin de le mettre en valeur. Cependant, rien ne transparaissait sur son visage, cette capacité étonnante à pouvoir contrôler ses émotions étant l’une de ses plus grandes forces. La violence qui l’habitait et frappait son cœur meurtri par la haine paraissait endormie, tapie au fond de son être, comme s’il contenait une maîtrise constante, un besoin de s’auto-manipuler, de se convaincre lui-même. La vérité qu’il travestissait par l’illusion devenait sienne. Ses mensonges, ses tromperies, tout alors devenait vrai.

			« Général Nielsen, comment allez-vous, en ce délicieux matin ? »

			Valeyrian s’attabla à son tour.

			« Ma foi, Gouverneur, la République tient encore debout, les projets avancent et nous sommes dans les temps. J’apprécie que vous ayez fait le déplacement pour venir me rencontrer. Je me suis dit au dernier moment qu’il aurait tout de même été préférable que ce soit moi qui me déplace. »

			Nielsen le caressait dans le sens du poil.

			« Oh, ne vous méprenez pas, rien ne me rend plus en joie que de passer quelque temps hors de la Tour. Puis, ne le répétez pas, mais pendant ce temps, j’échappe à ma femme ! J’ai pris un peu d’avance pour passer aux cuisines. Ils étaient quelque peu surpris de me voir. »

			Le Général lui rendit le même sourire amical.

			« Comment ne pas vous comprendre ? J’ai moi-même déjeuné très tôt et profité des restes du banquet d’hier soir. J’ai trouvé les nombreuses viandes tellement délicieuses. Poulets, canards, cailles, je ne savais plus où planter ma fourchette… »

			Le Gouverneur sut immédiatement où son Général voulait l’amener. Il se servit un peu de vin et lui en proposa, mais celui-ci refusa poliment.

			« Je sais que je demande souvent trop, mais que voulez-vous ? Je suis un bon vivant ! Vous êtes trop sérieux, Général. Il faudra un jour que vous vous détendiez. Il n’est jamais trop tôt ou trop tard pour boire une petite coupe, pour festoyer ou pour retrouver quelques poulettes sous ses draps.

			— Le problème Gouverneur, c’est que, si l’on en croit les comptes établis par Samezy, les poulettes trouveront bientôt d’autres draps où se glisser, et le gibier sera vite une espèce en voie de disparition sur Dominion… »

			Valeyrian prit une gorgée de vin et contempla sa coupe en faisant tourner le précieux liquide, qui s’épanchait sur les parois telles des vagues venant se fracasser sur les rochers.

			« Ce Samezy m’ennuie, Général. Cela fait des lunes qu’il me bassine avec ces histoires. Mais c’est lui le trésorier bon sang ! Il n’a qu’à trouver un bon moyen de récupérer de l’argent ! »

			Nielsen, intérieurement, se frottait déjà les mains. Il adorait jouer avec Valeyrian. De manière déguisée, il en faisait son cobaye.

			« Je suis bien d’accord avec vous, Gouverneur. Je pense qu’Hector est bien loin des préoccupations de notre propre Gouvernement. Croyez-moi, je me chargerai de lui faire comprendre qu’il n’a pas à vous ennuyer avec ces histoires. À vrai dire, le Conseil est chargé de mettre en place de nouvelles actions pour aider à remonter les comptes, et Samezy n’en a pas proposé une seule. Il est peut-être temps de penser à placer quelqu’un de plus concerné, vous ne croyez pas ? Peut-être avez-vous quelqu’un en tête ?

			— Ah, Général, on aurait dû avoir cette idée dès le début. Remplaçons-le par… Je ne sais pas, pourquoi pas Theoddore Myl ?

			— C’est un bon gestionnaire, c’est vrai. Mais n’a-t-il pas déjà trop à faire sur Europe ? Le problème étant que, si on le dégage de ses obligations, cela risque de laisser le champ libre à Guerini…

			— Ah, celui-là, depuis cette campagne, il est l’épine la plus infectée qui se soit retrouvée sous mon pied. J’aurai dû l’écraser de mes propres mains », ricana grassement Valeyrian.

			Theoddore Myl était un proche du Gouverneur. Ils entretenaient une relation professionnelle et amicale très forte depuis leurs débuts en politique. Le fait que Myl reste le principal opposant à Romeu Guerini, Grand Officier d’Europe et meilleur ennemi du Gouverneur, les avait encore rapprochés, et, depuis plusieurs années déjà, Valeyrian espérait l’installer au Conseil. Cela lui permettrait de sécuriser pleinement son mandat. Mais, pour cela, il fallait passer l’obstacle Nielsen. Ce dernier n’avait jamais réellement refusé, mais ses remarques faisaient douter le Gouverneur, qui n’avait pas encore osé sauter le pas. Bien entendu, l’objectif inavoué de Nielsen était de garder le champ libre et la confiance totale de Valeyrian. Avec Myl à ses côtés, elle serait passablement ébranlée.

			« Je vais prendre le temps de la réflexion. Il peut devenir une alternative intéressante. Nous devrions peut-être d’abord nous occuper de Guerini. Pour le moment, nous allons jouer le jeu de Samezy. Calmez un peu les banquets, réduisez de moitié le budget de vos divertissements. Pour ce qui est des filles, je m’en occupe. J’ai entendu parler de celles de Carpo. Je peux vous en trouver. Elles ont la réputation d’avoir le cerveau quelque peu embourbé, et seront prêtes à vous satisfaire. Faisons croire à Hector que nous avons accédé à sa requête. Il se tiendra tranquille, croyez-moi. »

			Valeyrian ne semblait pas ravi de devoir baisser son train de vie, mais encore une fois, le doute installé dans sa tête ne lui laissait pas la possibilité de faire la moindre objection. En réalité, Valeyrian ne faisait plus de politique depuis bien des lunes, mais il ne s’en rendait même pas compte. 

			« Général, vous avez ma confiance, vous le savez. Mais que cela ne dure pas trop longtemps. Faites ce que vous voulez de Samezy, du moment qu’il ne vienne plus m’empoisonner avec ses chiffres ! »

			Il s’enfila cul sec une dernière rasade avant de retourner vaquer à ses occupations, aussi dénuées d’intérêt que possible.

			Nielsen reprit le chemin de son bureau. La matinée s’était finalement avérée excellente. Lorsqu’il franchit la porte de ses appartements, il s’étonna presque du bon travail effectué par les servants. Pour lui, décidément, tout se déroulait comme prévu. Il se dirigea vers le buffet, attrapa une coupe en cristal et y fit glisser un peu d’alcool de grappe qu’il engloutit d’un coup. Il contacta Samezy par Visiotron qui, visiblement, attendait avec impatience son appel.

			« Général, quel plaisir de vous revoir ! »

			Nielsen ne releva pas la formule de politesse. Il se montra ferme et directif.

			« Hector, dorénavant le Gouverneur ne devra plus être mis au courant de la situation financière. C’est à moi et uniquement à moi que vous devrez rendre des comptes. J’insiste bien là-dessus.

			— Mais… s’il l’exige ?

			— Ne vous en faites pas pour ça. Et quand bien même, vous lui direz que tout va bien. S’il faut saboter quelques chiffres, n’hésitez pas. C’est bien compris ?

			— Bien, mon Général. Je vous remercie. Bonne journée, mon Général. »

			Nielsen contacta ensuite Karenn Voluber. Sa silhouette dansait, toujours gracieuse et dominante, bien plus que celle de Samezy.

			« Karenn, tu enverras des filles au Gouverneur. Les moins abîmées. Mais qu’elles soient incapables de se rappeler de quoi que ce soit. Qu’elles fassent aussi en sorte de le satisfaire ou elles seront tes prochaines vedettes.

			— Mais c’est une véritable promotion pour elles !

			— Préviens-les tout de même que si elles parlent, je m’occuperai d’elles personnellement.

			— Chargées comme elles sont, ça ne devrait pas arriver. »

			Les deux alliés échangèrent un sourire, puis Nielsen mit un terme à la conversation.

			Après quelques légers étirements, il se rapprocha de la fenêtre, là même où il s’était retrouvé perdu dans ses songes en se levant, quelques levées plus tôt. L’orage avait cessé depuis un bon bout de temps déjà, et la vue sur la plaine était délicieuse, chargée de couleurs qui se frayaient un chemin au gré du vent virevoltant désormais avec calme.

			De nouveau, quelques animaux étaient de sortie. L’herbe était bien verte et semblait encore fraîche. Du haut de ses appartements, il put contempler une ourse se promenant avec son petit. Celui-ci, exemplaire miniature de sa mère – qui devait bien peser une tonne – vadrouillait tout autour d’elle, tentait de lui mordiller l’oreille, y parvenant durant de brefs instants avant de chuter sur le train arrière, sans que cela ne semble pourtant le décourager. Aussi vivant que joueur, l’ourson vagabondait par petits cercles autour de lui-même, puis de sa mère, quand soudain, il se positionna en arrêt devant elle. Le regard des deux ours renvoyait quelque chose d’étrange, un sentiment renforcé par le fait qu’ils se tenaient maintenant immobiles.

			L’imposante ourse, sans la moindre hésitation, asséna à son enfant un coup d’une puissance telle qu’elle lui arracha la tête dans une giclée de sang vaporeuse et glaçante. Le petit corps tremblota un instant, les viscères se dévidant sur le chiendent qui avait grandi de quelques centimètres sous les lourdes pluies. D’un calme plat, elle entreprit de dévorer les restes de son enfant, disparaissant ensuite dans la forêt en traînant la partie du corps qui refroidissait et commençait à attirer les vautours, oiseaux de malheur décrivant de funestes rondes sous les nuages bas.

			Nielsen montrait un froid enchantement à mesure qu’il visionnait la scène. Il se servit une nouvelle coupe d’alcool.

			Ce monde est décidément en train de tomber en ruines, pensa-t-il.

			Il referma les rideaux, satisfait, et se retourna vers son lit, nettoyé et comme neuf.

			Finalement, il allait pouvoir se recoucher.



		

Utopia, Capitale de Minerva, Province de Valleiis

			Minerva, Troisième Continent

			L’aube commençait doucement à apparaître. Les premières lueurs du soleil réchauffaient déjà les quelques lève-tôt qui s’apprêtaient à démarrer leur journée de dur labeur. Sur Minerva, les jours duraient vingt-huit levées, pourtant cette nuit leur avait semblé bien courte. Ils ne se trouvaient toujours pas sortis d’affaire et Seth restait introuvable. Sa soif de conquêtes l’avait certainement conduit à rentrer avec la jeune fille brune qui se tordait dans ses bras quelques instants plus tôt.

			Naaran se confortait dans l’idée de ne pas sortir d’Utopia car c’était là bien trop prévisible pour les Skylls. L’ambiance, bien que feutrée, n’était pas à la méfiance dans les rues, quoique la Cité subît depuis de longues lunes des attaques de rebelles. Les Skylls se retrouvaient parfois dans des guet-apens et nombre d’entre eux avaient été tués. Bien entendu, dans toute la République – à l’exception de la Capitale – les manifestations étaient interdites et le moindre attroupement suspect était réprimé dans le sang. Les lieux publics commençaient à fermer leur porte et Naaran et Ely n’allaient pas tarder à se retrouver coincés dehors. La foule s’éparpillait au fur et à mesure que le soleil s’exhibait et cela donnerait la possibilité à leurs poursuivants de les repérer plus facilement. 

			Un souvenir, qu’il trouva salvateur, frappa alors Naaran. En compagnie de Seth, ils avaient, lors de l’une de leurs nombreuses soirées, atterri dans un endroit hautement improbable et irréel étant données les dérives autoritaires qui sévissaient dans la Cité du Centaure. D’apparence, un lieu tout aussi commun que les autres, sauf que celui-ci ne fermait jamais ses portes malgré les interdictions et autres couvre-feux perpétrés par les Skylls.

			Il s’agissait d’un ancien bordel, célèbre dans le quartier à cause d’une histoire morbide, si tant est que ce que lui avait raconté le propriétaire était vrai.

			L’endroit, baptisé le Geymos, aurait été définitivement fermé après qu’un des clients, non content de la prestation d’une des filles, refusa de payer, et, envenimant la situation à coup de menaces et de violences physiques, se retrouva prisonnier d’une folie sans nom, séquestré pour avoir voulu imposer la terreur à de jeunes prostituées qui cachaient des pulsions meurtrières. La légende conta même qu’il aurait été dévoré par les employées de la maison close. Personne ne connaissait la stricte vérité, mais l’endroit fut mystérieusement fermé, abandonné et déclaré maudit. Le temps avait fait son œuvre et les habitants du quartier avaient oublié cette histoire et ce lieu sinistre. Un jeune homme, Mylos, ancien délinquant en quête de reconversion, qui se fichait royalement des on-dit et tenait la superstition en horreur, se décida à racheter l’endroit, ravivant ce souvenir glauque et macabre dans un quartier où tout le monde connaissait plus ou moins l’histoire. Il la transforma en une auberge conviviale et douillette, un lieu qui ne fermait donc jamais ses portes, devait sa notoriété au discret bouche-à-oreille, et dont les autorités n’avaient pas encore connaissance.

			Naaran, traînant toujours une Ely dont l’épuisement leur valait de plus en plus de regards et d’interrogations auprès d’une communauté de personnes assez douteuses, décréta qu’il s’agissait de l’endroit idéal. En prime, lors de leur visite, le fameux Mylos s’était montré fort sympathique. Sûr que celui-ci lui filerait un coup de main. Il fallait toutefois encore parvenir à le rejoindre, ce qui n’était pas gagné d’avance, d’autant que les levées défilaient, donnant l’avantage aux deux poursuivants, et qu’Ely n’était donc pas la fille la plus rapide et la plus résistante que Naaran ait connue.

			En arrivant dans le quartier, de plus en plus de monde errait dans les rues et Naaran fit signe à Ely qu’ils se devaient d’arrêter de se hâter.

			« Ça risque d’éveiller les soupçons, on ne peut pas faire confiance aux gens d’ici, ils nous dénonceraient. »

			Ely apparut épatée – d’autant plus qu’il lui semblait très jeune – par la capacité de Naaran à se diriger parmi les ruelles labyrinthiques de la Cité, elle qui n’avait jamais mis les pieds par ici. Les anciennes bâtisses, d’un blond terreux et aux formes irrégulières, ajoutaient à l’inextricabilité d’Utopia, et la jeune fille s’imagina comme un insecte courant sur un arbre à l’écorce éraflée et prise par la sève. Alors qu’elle s’étranglait en tentant de reprendre sa respiration, elle comprit le surnom qui avait été donné à la Cité. Mais au petit matin, ses rues dévoilaient une couleur grisée inquiétante et si prononcée qu’on aurait pu les croire faites de charbon.

			Après des instants angoissants mais finalement sans encombre, Naaran retrouva avec une euphorie qu’il ne soupçonnait pas le chemin du lieu tant convoité.

			« C’est ici. »

			Il désigna une petite porte entourée d’un vieil édifice délabré et sans fenêtre. Ely se demanda dans quel genre d’endroit il l’emmenait. En compagnie de n’importe qui d’autre, elle aurait catégoriquement refusé d’y être conduite. Mais cet homme qui la tenait d’une main robuste et rassurante devenait simplement la vision même de la splendeur. Elle se remémora sa mère, une femme pieuse en conflit constant avec les autres, et aussi avec elle-même, la mettant en garde contre le culte de la beauté, lui narrant les histoires de Drame, un conte religieux où le vieux et paisible berger des plaines de Laminhia se trouva dépouillé par une femme d’une beauté conventionnelle dont il était éperdument amoureux.

			Chaque homme ou femme qui se sait attirant est un danger permanent, lui répétait-elle.

			Pourtant Ely n’en avait que faire, le dessein de ce Naaran se devait d’être celui de tomber tout droit du ciel afin la sauver, et sa dernière pensée avant d’entrer dans ce lieu si intrigant était que son éducation n’avait, au bout du compte, pas été une franche réussite.

			Dès leur irruption, Naaran scruta les environs, cherchant Mylos du regard. L’endroit était bondé – une bénédiction pour eux – et ils trouvèrent tout de même une place où s’asseoir. L’auberge se révéla être à la limite du fatras, avec des couloirs qu’on devinait aisément comme d’anciennes chambres prévues pour baiser, décorées à outrance de bibelots en tout genre, parfois d’un autre temps et d’une utilité bien difficile à établir. De vieilles lampes à huile se mélangeaient à d’antiques ouvrages classés dans des bibliothèques qui tenaient debout par miracle. Les canapés étaient brodés dans des tissus aux motifs authentiques et obsolètes, mais paraissaient si douillets qu’une curieuse envie de s’y étendre se faisait ressentir. 

			« Installe-toi à cette table, je reviens », imposa Naaran à Ely, qui reprenait tout juste son souffle.

			Une légère inquiétude parcourut son regard lorsqu’il s’éloigna, même pour un très court instant seulement. Naaran s’en aperçut.

			« C’est promis », lui adressa-t-il avec un sourire qui la fit craquer. D’intenses frissons lui parcouraient le corps, démarrant leurs courses dans sa nuque, se propageant à une vitesse vertigineuse parmi ses veines pour atterrir dans le creux de ses reins. La sensation se faisait nouvelle et terriblement ensorcelante. Elle rougit en pensant que ce sentiment qui la traversait était d’ordre sexuel. Des pensées impures qui, quelque temps en arrière, l’auraient mise en grand danger.

			Naaran se fraya un chemin jusqu’au comptoir et y rencontra un vieil homme, lourdement accoudé, comme si sa survie en dépendait. Il portait une barbe très dense, d’une blancheur éclatante sur un visage empâté et creusé par la fatigue, les imperfections et le temps. Il était vêtu d’une tunique de toile bleue, d’un large pantalon bistre et d’une casquette. Un pêcheur, sans l’ombre d’un doute. Naaran en côtoyait un bon nombre et savait qu’ils étaient des hommes de confiance. Il n’hésita pas à l’aborder.

			« Bonjour, je cherche Mylos. Savez-vous où je peux le trouver ? »

			L’endroit était uniquement rempli d’habitués, ce vieil homme en connaissait forcément le patron.

			« Et moi je cherche les sirènes de Chrysée depuis ma plus tendre enfance mon garçon ! » grogna-t-il, avant de rire de bon cœur.

			Naaran lui sourit en retour. Il aimait ce répondant, cette spontanéité, cette façon de tout dédramatiser. D’autres les méprisaient, mais lui savait que ces gens étaient de loin les plus respectables de toute la Cité.

			« Pourquoi tu veux voir Mylos ? » questionna le vieux.

			Il plissa les yeux, offrant à son regard méfiance et curiosité, comme s’il désirait tester son interlocuteur.

			« À ton avis ? Qui va me servir à boire ? Si ça continue, tu verras tes sirènes avant que j’aie pu étancher ma soif. Bien la peine de retaper un bordel... »

			Le vieux explosa de rire. Il avait tellement l’habitude de piéger les jeunes qui venaient l’aborder. Il avait trouvé un adversaire à sa taille, chose singulière.

			« J’aime ta répartie, mon garçon. Toi, au moins, tu n’es pas comme les autres. Par tous les saints de Chrysée, je boirais bien un coup avec toi.

			— Vous êtes le bienvenu à ma table. Je vous offre un verre avec grand plaisir. Bon, va-t-on trouver quelqu’un pour nous le servir, là est toute la question… »

			Le pêcheur tapa un grand coup sur le comptoir.

			« Mylos ! Ramène-toi et viens t’occuper de ta clientèle ou je te jure que tu serviras d’appât lors de ma prochaine sortie en mer ! »

			Une porte avec l’inscription Pas vos affaires s’ouvrit. Un homme grand et fin en sortit. Son nez en lame de couteau ne lui rendait pas grâce, tout comme sa coiffure raide aux reflets huileux. Ses yeux fuyants s’ajoutaient au dépit consécutif à la remarque du vieil homme, lui-même de plus en plus avachi sur son comptoir. La vieillesse, l’alcool, ou les deux, toujours est-il qu’il devenait difficile pour lui de se déplacer. 

			« Fais-moi plaisir espèce d’ivrogne, baisse d’un ton, j’ai pas envie de voir débarquer les Skylls ici, ce qui va pas tarder à arriver si tu continues. Et alors je sais pas chez qui d’autre tu viendras te servir, déjà que tu me coûtes plus que ce que tu me rapportes. 

			— Oh, toujours en train de râler celui-là… Ce jeune homme te cherche. Il a soif, et je crois qu’il y a autre chose. »

			Naaran se trouva décontenancé par cette remarque. Décidément, ce vieil homme, un type inoffensif et bourru, presque simplet, paraissait bien plus malin que ce à quoi on pouvait s’attendre.

			Mylos leva les yeux tout en s’essuyant les mains avec un vieux torchon. D’apparence jeune, sa taille n’en était pas moins impressionnante. Sa silhouette longiligne renforçait une certaine assurance qui transparaissait de son regard.

			« Tiens, Naaran c’est ça ? fit-il en déposant une lourde caisse de bois à terre. Qu’est-ce que tu fais par ici ? Ton ami n’est pas là aujourd’hui ?

			— Bonjour, Mylos. À vrai dire, j’ai un léger souci, on peut parler discrètement à la table là-bas ? Là où se trouve la jeune fille. »

			Naaran s’était rapproché des deux hommes pour ne pas avoir à la pointer du doigt.

			« Hum, jolie… Bien que je ne sais pas si tu devrais parler devant le vieux Charles, c’est un gaffeur né. Il a jamais rien appris de ses deux cents ans d’existence. »

			L’ironie de Mylos réveilla le pêcheur qui n’en demandait pas tant pour continuer son petit numéro.

			« Dis donc espèce de mal élevé, je suis sûr que tes parents sont encore plus vieux que moi, alors excuse-toi et commence donc par nous servir au lieu d’insinuer de telles choses devant mon nouvel ami. J’ai tellement soif que je pourrais vider la baie du Kraken à moi seul ! On dit que ça libérerait le monstre qui vit au fond ! »

			Il déguisa son rictus en rire malsain, essayait de faire preuve d’autorité, mais donnait davantage l’impression du grand-père se chamaillant avec son petit-fils.

			« C’est toi qui vas t’excuser… Mes parents sont morts et tu le sais très bien… »

			La réponse de Mylos glaça la conversation. Une certaine ambigüité flottait dans l’air et commença à agacer Naaran, qui ne s’était pas débarrassé de deux Skylls pour se retrouver dans une embrouille de comptoir. Mais ses deux interlocuteurs partirent alors dans un fou rire qui le rassura définitivement. Ils se tapèrent le dos chacun à leur tour et prirent la décision d’aller rejoindre Ely, toujours sous le choc de la tournure qu’avait prise sa nuit. 

			Naaran présenta la jeune femme et raconta la fin de nuit qu’ils avaient vécue ensemble. Elle donnait un sentiment de honte, baissant franchement la tête lorsque les deux hommes regardaient en sa direction. Le vieux Charles, au regard bienveillant de patriarche, parut beaucoup plus touché par cette histoire que Mylos, qui, en l’écoutant, s’irrita. Il leur en voulait vraisemblablement d’avoir attiré leurs ennuis jusqu’ici et ne se fit pas prier pour leur dire.

			« Mais à quoi vous pensiez ? Ça fait des années que j’essaie de faire en sorte que cet endroit reste secret, et toi, tu m’amènes les Skylls jusqu’ici, sans te soucier des problèmes que ça risque de m’apporter ? Tu crois que c’est un QG de la résistance ou de je n’sais quelle connerie ? On n’est pas sur Europe ! Le mot Répression ça te dit quelque chose ? Toutes mes connaissances se font arrêter dès qu’ils sortent un jeu de cartes et toi, tu t’amènes en fugitif ? Je me fous que cette fille ait failli se faire violer, je ne la connais même pas et elle n’est même pas d’Utopia ! Si tu me ramènes toutes les étrangères qui se font emmerder par des Skylls j’ai plus qu’à me présenter directement chez eux et leur demander qu’ils m’offrent un aller-retour sur Arion ! Non, vraiment Naaran, tu ne peux pas me demander une chose pareille. »

			Il n’attendit pas une éventuelle réponse de Naaran ou du vieux Charles, ne prit pas la peine de regarder Ely alors que celle-ci éclatait en sanglots, et se leva, leur ordonnant de quitter son établissement sans plus tarder. Naaran passa les bras autour d’elle et essaya de la réconforter, mais il ne se trouvait pas très doué. Après tout, il avait rarement passé plus d’une nuit avec une fille, et, lorsqu’il le faisait, il s’agissait d’une forme bien différente de réconfort. Pourtant, Ely se mit en tête qu’il n’allait pas l’abandonner, et pour elle c’était tout ce qui comptait.

			« Finis ton verre, on s’en va », proposa-t-il, et elle acquiesça à la manière d’une enfant. 

			Il jeta à Mylos un regard fixe et noir. Celui-ci ne regrettait pas ses paroles, et retourna vaquer à ses occupations, non sans exposer sa soudaine contrariété aux autres clients. Le vieux Charles se leva également, posant la main sur l’épaule de Naaran.

			« Il faut le comprendre mon garçon, il prend beaucoup de risques tous les jours. Ce pourrait être vraiment dangereux pour lui.

			— Tu as peut-être raison », abandonna-t-il, à court de solution pour se sortir de cette impasse.

			Le vieux pêcheur se redressa. Sa fatigue chronique avait apparemment mis les voiles.

			« Mais vous me faites de la peine mes enfants, et ma foi, je n’ai jamais laissé personne dans la merde, surtout lorsqu’il s’agit d’emmerder un peu les Skylls. Vous allez venir chez moi, la petite pourra se reposer et toi tu auras le temps de réfléchir à la suite. Ma femme vous f’ra à manger. Tu verras, c’est la meilleure auberge de toute la province… Enfin j’dis ça parce que j’suis l’seul client, comme elle aime me le rapp’ler. Laissez-moi juste le temps de la prévenir, il y a un vieux Visiotron indétectable qui traîne dans le coin. »

			Ely apprécia le geste et ne manqua pas de lui en faire part lorsqu’il revint vers eux après s’être éclipsé quelques instants.

			« Je ne sais comment vous remercier, je suis tellement désolée de vous mêler à tout ça. Si seulement j’avais été plus prudente.

			— Si prudence était mère de sûreté dans ces satanés continents, nous n’serions pas obligés de courir sans arrêt avec le monde collé à nos fesses, ma chérie. »

			Ses clins d’œil, son franc-parler et ses sourires en coin leur réchauffaient le cœur encore davantage que sa proposition.

			« En chemin, vous me raconterez un peu votre histoire. »

			Ely se sentait encadrée, de nouveau rassurée après avoir cru qu’elle ne serait autre chose qu’un fardeau pour Naaran. En chemin, elle raconta, comme le lui avait demandé le vieux Charles, son passé, et le périple qui l’avait menée dans cette galère.

			***

			Elle était née loin d’Utopia, dans la Cité de Crako, sur Dominion, une Cité dépeinte comme étrange, basée aux alentours du lac Io, tout proche d’une usine que les gens baptisaient La Centrale. L’impressionnant édifice dérivait sur la quasi-totalité de la vallée et la Cité fut bâtie afin d’y accueillir les employés et leurs familles. La région prospéra pendant plusieurs décennies grâce à l’industrie de la Pierre Noire, objet parmi les plus désirés des Trois Continents. Mais lors d’un douloureux matin d’hiver, un accident industriel contamina le lac, vomissant une production vénéneuse à travers la source qui alimentait la Cité. Une grande majorité de ses habitants furent empoisonnés et plusieurs cas de malformations infantiles se déclarèrent. En dehors des cas morbides, d’autres particularités se manifestèrent, ainsi les trois-quarts des femmes tombées enceintes après cet événement portaient des jumeaux, et la Cité prit rapidement le surnom de Cité-double. Avant tout débordement, les autorités parvinrent à étouffer l’affaire, qui ne franchit pas vraiment les frontières de la province, le Gouverneur de l’époque ayant simplement déclaré que toutes les mesures nécessaires avaient été prises. 

			Ely était l’une de ces jumelles et par chance, ni sa sœur Alyana ni elle ne souffrait de malformation, ce qui faisait pratiquement d’elles des phénomènes de foire. Sans père, nées d’une mère rabougrie aux cheveux noirs et hirsutes, elles étonnaient par leur longue masse de cheveux clairs, leurs yeux marrons, un petit nez retroussé et des pommettes églantines sur un gabarit filiforme. Leur éducation se définit d’anguillades et autres mauvais traitements, par une génitrice d’une sévérité brutale et terriblement à cheval sur le qu’en-dira-t-on. Chaque lune, la messe Kadriotique, religion principale des Trois Continents, était le point culminant d’une vie dédiée à la méditation, la lecture du Livre de KA et la chasteté. Sans cesse leur répétait-elle que, si toutes deux ne souffraient pas comme les autres enfants de la Cité, c’était grâce à cette dévotion sans faille au dieu KA. Leur vie entière, elles durent subir des sévices que des enfants – et même des adultes d’ailleurs – ne devraient jamais connaître. Leur monacale mère n’oubliait pas de leur rappeler les sacrifices qu’elle devait faire chaque jour pour s’occuper d’elles. Certainement que le grand sentiment de culpabilité qui les rongeait résultait de cette expérience malheureuse.

			Au cœur de cette existence, Alyana, rongée par les remords perpétuels et à la personnalité plus séditieuse que sa sœur, se décida à affronter cette matrone qui faisait de ses propres filles des esclaves. Profondément troublée, décidée à ne pas les laisser perturber la vie qu’elle leur avait promise, celle-ci s’en alla prier pour son salut. Le grand prêtre du Panthéon Kadriotique de Crako, un dénommé Markkus Marell, homme inquiétant s’il en est, lui certifia alors que, si Alyana ne se repentait pas et n’allait pas prêter serment au dieu KA, elle serait à sa mort bannie du Royaume des Heureux, et que quelque chose de bien plus grave pourrait arriver à sa famille tout entière si elle se laissait aller aux déchéances qui infectaient le monde.

			« Il nous disait qu’il avait eu vent de personnes qui tombaient malades ou perdaient des gens de leurs familles, raconta Ely. Ils nous présentaient des faits, des gens qui témoignaient d’un repenti trop tardif pour sauver leurs âmes. »

			Elle-même effrayée par les propos tenus par Markkus, Ely tenta et réussit à convaincre sa sœur jumelle de se repentir. Alyana se vit obligée de passer la nuit dans le Panthéon où se trouvaient les appartements du prêtre, un lieu enténébré qui leur avait toujours glacé le sang.

			« Elle en sortit changée, raconta Ely, mais n’a jamais voulu me dire ce qu’il s’y était passé. Mère n’en avait que faire, pour elle c’était la bonne décision. Elle savait que, si elle avait été maltraitée, c’était avant tout pour son bien, pour la remettre dans le droit chemin. Mais jamais notre relation ne fut comme avant. Elle semblait tout le temps triste, et il devenait impossible de la toucher sans qu’elle ne se mette à hurler. Mère disait que le châtiment corporel qu’elle avait certainement subi la maintiendrait loin de toutes les folies du monde. Mais quelques lunes plus tard, Alyana se blessa avec un couteau de cuisine, et dans la panique, nettoya la plaie avec de l’eau contaminée. Le lac est toujours malade de l’incident qui avait eu lieu. La plaie s’infecta et son état empira de jour en jour. Il fallut l’amputer. Markkus disait à Mère que c’était une épreuve du seigneur, qu’elle la passerait, et qu’elle serait de nouveau admise au Royaume des Heureux. »

			Les larmes se trouvaient maintenant au bord de ses yeux, prêtes à se lancer sur les pentes vertigineuses de sa peau rougie par la fatigue et l’émotion, tandis que tous les trois empruntaient de jolies petites ruelles colorées, longeant le cours d’eau boueux qui coupait la Cité en son centre. Naaran et le vieux Charles l’écoutaient avec attention, et elle put péniblement reprendre son récit.

			« J’étais sans arrêt à son chevet, mais, malgré mes soins, son état empirait toujours plus. Alors je suis allée prier, demandant au seigneur KA de me donner une partie de la responsabilité de ses pêchés, afin de la soulager. En rentrant ce jour-là, j’appris que Markkus avait rendu visite à ma mère, pour lui indiquer qu’Alyana devait passer une nouvelle nuit au Panthéon. Ma mère avait accepté, et… deux jours plus tard, le jour où elle devait y retourner… je l’ai trouvée…

			— Par tous les saints… », chancela le vieux Charles, horrifié. Il prit Ely dans ses bras et elle s’effondra contre lui. Naaran et lui se considérèrent un instant sans savoir quoi se dire. Naaran nota qu’ils n’avançaient plus. Le vieil homme releva la tête alourdie de chagrin de la jeune femme.

			« Mon enfant, il nous faut repartir, sans quoi nous prenons de gros risques. »

			Ely, les yeux rouges et les joues humides, opina du chef et serra fort le vieux pêcheur.

			Sa sœur avait été retrouvée pendue dans sa chambre. Ely tenait bien entendu sa mère comme responsable du suicide de sa jumelle. Elle avait donc décidé de fuir, mais sa connaissance du monde qui l’entourait était si faible qu’elle demeurait une étrangère partout où elle allait, encore plus sur un autre continent, où tout était différent. Perdue, son erreur fut de se rapprocher de la banlieue d’Utopia, où elle avait fait la connaissance de deux garçons lui proposant de l’aide. Leur comportement avait constamment dérivé entre le moment où ils s’étaient rencontrés et le début de la nuit, entre eux d’abord, puis avec elle. Quand elle voulut mettre un terme à cette rencontre, les choses avaient dégénéré, et Naaran était intervenu.

			« Nous y sommes. »

			Le vieux pêcheur désigna une petite bicoque au bout d’une petite place très pittoresque, où les cotillons et autres décorations avaient fière allure, répandant une certaine joie à travers le petit quartier dont les habitants, même s’ils n’avaient presque rien, ne semblaient pas en désirer davantage.

			Il ouvrit la petite porte puis fit entrer ses deux invités. Ils pénétrèrent le domicile du pêcheur, délabré mais délicatement décoré de maquettes de bateaux de pêche et sentant la lessive chaude. Naaran ressentit une ambiance reposante qui s’avérait à cet instant précis nécessaire à sa condition physique. Il n’avait pas encore dormi et la nuit s’était révélée éprouvante. Il aperçut, en entrant dans le salon, une personne qui se balançait sur un fauteuil en leur tournant le dos.

			Sa femme, certainement, pensa-t-il instinctivement.

			Lorsque le fauteuil se tourna brusquement, il ne fallut pas à Naaran et Ely un millième de lune pour reconnaître le visage qui leur souriait. Un visage antipathique et dur qu’ils avaient cherché à fuir toute la nuit durant, celui du Skyl que Naaran avait blessé.

			Avant qu’ils ne puissent esquisser le moindre geste, ils se retrouvèrent bloqués par l’arrière et Naaran se retrouva plaqué à terre. Impossible pour eux de se débattre.

			Un homme avec l’uniforme de Grand Garde Skyl s’approcha d’eux. C’était le plus haut grade avant d’accéder à l’État-major, le genre de gradé qui ne se déplaçait pas pour de petites affaires. Son large front comme son allure franche le rendait agressif. Dans son uniforme seyant, il s’agenouilla pour se retrouver juste au-dessus de Naaran.

			« Alors c’est lui qui a osé s’attaquer à des Skylls ? Il ne me semble pas très malin. »

			Il se releva et jeta au vieux Charles un petit sac rempli de couronnes. 

			« Tiens, voilà ta récompense. »

			Ce dernier l’ouvrit et ses yeux s’illuminèrent. Naaran, qui continuait de se débattre sans y croire vraiment, l’invectiva.

			« Espèce de salopard, de traître, tu me le paieras !

			— Je suis désolé mon garçon, répondit le vieux, mais les temps sont durs. Dans ce monde, ça fait bien longtemps que vendre du poisson ne garnit plus les poches. »

			Il se retourna vers le Grand Garde.

			« Qu’est-ce que vous allez leur faire ?

			— Ce n’est plus ton problème, vieil homme », répondit-il avec dédain.

			Un dustyn attendait dehors. Les Skylls sortirent alors, emportant leur gibier avec eux. Ely ne disait plus rien, se laissant désormais totalement contrôler. Elle considéra ses deux agresseurs en train de discuter fermement avec le Grand Garde. Ceux-ci se saluèrent, après s’être certainement mis d’accord sur le sort qu’ils comptaient leur faire subir. Cette fois, elle se décida à prendre les devants.

			« S’il vous plaît, nous n’y sommes pour rien, vos hommes ont tenté de me violer et tout ce que ce garçon a fait, c’est simplement de m’aider. Nous n’avons rien fait de mal, je vous en prie… »

			Le Grand Garde se posta devant elle, patienta jusqu’à la fin d’une tirade qu’elle aurait voulue déchirante puis détourna le regard, dévoilant par là tout son mépris. Il s’approcha enfin de ses troupes, visiblement pressé d’en finir.

			« Celui-là vient avec nous, il va apprendre ce qu’on risque en s’attaquant à des Skylls. »

			Dans son dos subsistaient Kelmyr et Selert, les deux agresseurs, sarcastiques et rancuniers. Avant de partir, leur supérieur s’adressa une dernière fois à eux. 

			« Faites ce que vous voulez d’elle. »



		

Alpha, Capitale de Morlande

			Province de la Duchesse

			Morlande, Deuxième Continent

			« J’sais pas ce que vous avez fait pour qu’ils vous prennent ainsi en chasse, mais vous m’avez pas l’air bien dangereuse. Dites-moi, je cours un risque avec vous ? »

			Ses yeux d’un noir absolu la déconcertaient. Ses pupilles dévastaient son regard, s’étirant telles des parois infranchissables, empêchant à celui qui y plongeait de détecter la moindre émotion. Il était grand, bien plus grand qu’elle, exhibait malgré le temps humide une peau au teint nacré que les faibles lueurs du jour irisaient et il avait le cou musclé. Une longue veste de feutre noire, surmontée de longues attaches argentées, lui donnait une allure d’idole au physique de soldat. Ses manches échancrées recouvraient des bras toujours placés autour d’elle, comme s’il ne s’était pas aperçu que leurs poursuivants avaient abandonné la course.

			Elle ne prononça pas le moindre mot, s’attelant à reprendre son souffle, essayant tant bien que mal de déterminer si cet homme lui voudrait du bien. N’y parvenant pas, elle se décida à ne pas à ouvrir la bouche, préférant fixer ses bras pour lui signifier que c’était terminé.

			« Oh pardon ! s’exclama le jeune homme, les retirant enfin et faisant un pas maladroit en arrière. Mes excuses, reprit-il, je vous empêche de respirer. Tout va bien ? Vous semblez en état de choc. Vous voulez que je vous emmène quelque part ? »

			Ses pensées la ramenaient à Steyllir, à Yulian, à Marless et un torrent de larmes l’envahit soudainement. Elle crut percevoir ses yeux qui se remplissaient à une vitesse folle. Au bord d’un spasme semblable à celui d’un enfant se réalisant perdu, elle se força pourtant à ne pas se laisser une nouvelle fois éclater au grand jour ses émotions, et continua de fixer ce jeune homme qui l’avait sortie d’un pas si terrible.

			Elle ouvrit soudain la bouche, enfin certaine de ce qu’elle allait dire. 

			« Loin. Je veux aller très loin. »

			Sa voix tremblait.

			« Heu… D’accord, mais… vous avez une petite idée de l’endroit ?

			— Je veux quitter Morlande. »

			Le jeune homme fut comme pris au dépourvu.

			« Bien, mais… vous avez de quoi partir ? Je veux dire… des affaires ? De l’argent ? Monter dans une navette risque d’être un peu compliqué si vous êtes recherchée. À moins de faire très vite. J’ai un peu d’argent, mais je ne sais pas si ça va suffire.

			— J’en ai un peu aussi. Je dois juste passer à mon domicile. C’est à l’autre bout de la Cité. Oh, je ne vous demande rien, vous en avez déjà fait assez… Vous avez certainement une famille à rejoindre. »

			Il baissa la tête, comme honteux.

			« Il y a longtemps que ma famille ne veut plus entendre parler de moi. Je vous accompagne chez vous et vous aiderai à monter dans une navette, mais je ne vous garantis pas que vous trouverez l’herbe plus verte ailleurs. Au fait, mon nom est Denjin, et je pense qu’on peut se tutoyer maintenant.

			— Mila. Je suis d’accord. Je me rends compte que je ne t’ai même pas encore remercié. Sans toi, ils m’auraient certainement embarquée. Alors merci.

			— Il n’y a pas de quoi. Je peux te demander pourquoi ils te poursuivaient ?

			— Je travaille dans une popine non loin de Sancti et mon patron m’a accusé de voler dans la caisse. C’est un homme abject. Je venais d’échapper à Marless Howes, un truand chez qui il venait de m’envoyer. C’est une longue histoire.

			— Chez Howes ? Tu veux dire que Marless Howes est à ta poursuite ?

			— Il est mort. Il s’est fait percuter par un dustyn en me poursuivant et…

			— Wow wow wow ! Attends… Tu veux dire que Marless Howes est mort ? Grâce à toi ? »

			Il esquissa un sourire qui renforçait sa sympathie.

			« Je commence à croire que je suis vraiment en danger à tes côtés… »

			***

			Ils prirent ensemble la direction de l’appartement de Mila. Les convois aériens leur permirent d’éviter la cohue des rues d’Alpha et les Skylls, qui ne s’y promenaient guère. En haut des plus grands édifices de la Cité, les stations de convois aériens reliaient tous les quartiers. Ces moyens de transport rapides et efficaces traçaient des artères dans toute la Cité. Denjin profita du long trajet qui les séparait de leur destination pour tenter de briser la glace en parlant un peu de lui. 

			« Je ne suis pas né ici, mais à Atalanta. J’ai grandi dans un milieu assez aisé, où mes parents s’attendaient à ce que je rejoigne l’ordre des médecins. Enfin, surtout mon père, étant médecin lui-même. Ma mère n’a pas tellement son mot à dire avec lui. Je n’en ai jamais eu la preuve, mais je pense qu’il la frappait. La médecine, c’était pas trop mon truc, j’ai donc profité de leur argent pour partir faire le tour des Trois Continents. J’y ai vu des choses tellement magnifiques… les plaines de Lobos, les déserts de la province du Serra, le mont Galla, des Cités incroyables comme Cimmeria, Mondematra, Europe… »

			Mila le coupa net, impressionnée.

			« Tu es allé à la Capitale ?

			— Je suis allé presque partout. Mais au bout d’un moment, mon père en a eu assez de mes envies de voyage et m’a fait rapatrier. En rentrant, il m’a obligé à reprendre l’Académie, et on s’est disputés. Je lui ai dit que je voulais être peintre. Il déteste l’art, comme tout le monde. Il m’a dit de ne plus mettre les pieds chez lui, qu’il ne protègera pas quelqu’un qui se mettrait inutilement en danger en provoquant les autorités. Je me suis retrouvé à la rue. Avec le peu d’argent que j’ai gagné, j’ai pris une navette pour Morlande et je me suis retrouvé à Alpha. J’alterne les petits boulots et, ma foi, je parviens à survivre. »

			Mila raconta également comment elle en était arrivée là.  Son passé à l’orphelinat, les déceptions, les boulots qui se succédaient. Tous deux finirent par en conclure que cette Cité ne serait jamais bienfaisante. À leur niveau en tout cas, ils seraient dévorés par l’anonymat et la corruption. L’avenir qui s’agitait en leur direction ne serait que regrets et désespoir. Pour Mila, il en était hors de question. Mieux valait continuer à se chercher une place plutôt qu’à croupir en attendant de disparaître.

			Tandis qu’ils marchaient en direction de la prochaine station, la pluie cessa enfin et les nuages s’éparpillèrent, laissant apparaître un coin de ciel bleu comme une providence, ou un chemin à suivre. Mila y vit un signe, comme une confortation de l’idée qu’elle s’était mise en tête. Les levées défilaient et elle commençait à trouver la présence de Denjin rassurante. Sans hésiter, elle lui proposa de l’accompagner.

			« J’aurai besoin de quelqu’un, et tu n’as pas d’attache ici. Qu’est-ce qui te retient ?

			— J’aimais à penser que je pourrais devenir un artiste.

			— Un artiste n’a pas besoin de pied-à-terre, seulement d’un endroit pour se cacher. » 

			Il rit et n’hésita plus.

			« Tu as raison. Je crois que j’avais besoin que quelqu’un me dise une chose aussi évidente et stupide. Rien ne me retient ici. Il y a tellement de belles choses ailleurs. Europe par exemple, est un endroit incroyable et débarrassé des Skylls. Mais parvenir à s’y faire une place est encore plus compliqué qu’ici. Rien ne nous dit qu’on y arrivera. En tout cas, là-bas, la liberté est réelle.

			— Je rêve d’aller un jour à Europe.

			— J’ai encore quelques contacts là-bas, je peux essayer de leur demander de l’aide.

			— Alors c’est d’accord ?

			— Tu me demandes de suivre mon rêve, comment pourrais-je te demander de renoncer au tien ? »

			Elle leva les yeux avec un petit sourire attendrissant et le vit lui renvoyer à son tour. Il venait de s’établir une drôle de fusion, comme s’ils se connaissaient du passé ou depuis une autre vie, comme s’ils étaient frères et sœurs, voire plus intimes encore. En tout cas, Mila éprouva une délivrance certaine depuis que Denjin l’avait sauvée des Skylls. Les barreaux invisibles qui entouraient Alpha et la retenaient depuis l’enfance venaient de se volatiliser. Arrivés à la station de rames aériennes, ils se quittèrent en se promettant de se retrouver pour le départ.

			Elle douta tout de même de ce sentiment si léger qui la berçait depuis leur rencontre, depuis qu’elle s’était habituée à sa présence. Trop rapidement peut-être.

			À croire que tu n’apprends rien de tes erreurs passées, pensa-t-elle. 

			Devait-elle déjà s’en vouloir ? Sans lui avoir donné sa chance ? Il n’avait pas été dans l’obligation de la sauver. Pourtant il l’avait fait, alors de quel droit se permettait-elle un tel doute ?

			Elle lui avait donné son vrai nom. Peut-être aurait-elle dû lui mentir. Il pouvait très bien être un salaud comme Yulian, une ordure sans foi ni loi comme Marless, ou au contraire un garçon à la gentillesse destructrice comme Steyllir. En pensant à ce dernier, elle sentit un immense et terrible sentiment de culpabilité la ronger et prit conscience qu’elle l’avait abandonné. Et s’il avait juste été inconscient ? Elle aurait pu le sortir de là.

			Tu n’as pas pu t’empêcher de crier, tu n’es même pas allée voir s’il était encore en vie. Tu l’as condamné à une mort certaine. C’est toi qui l’as tué.

			L’instant d’après, elle refusa de prendre la responsabilité des actes d’un salaud comme Yulian. Ses pensées la terrorisaient, ne sachant pas les mettre en ordre, doutant de sa capacité à repartir de zéro tandis que le convoi franchissait avec fracas le pont qui la séparait de son quartier. Son palpitant s’emballa quand, à mesure qu’elle s’approchait de cet endroit si familier, chargé de mauvais souvenirs et de nuits terrifiantes, l’angoisse la frappa comme un cimeterre glacial. Elle embrassa une promesse certaine qu’elle ne reconsidérerait jamais. 

			C’est la dernière fois que je viens ici.

			Elle détestait Alpha, même si elle n’avait jamais rien connu d’autre. Elle repensait à ce que Denjin lui avait dit une levée plus tôt. L’herbe n’est pas forcément plus verte ailleurs. Peut-être avait-il raison. Pourtant il avait traversé des endroits extraordinaires.

			Il déteste cet endroit autant que moi, se vante d’avoir vu des paysages et des Cités incroyables et se demande encore s’il doit partir. C’est un garçon étrange.

			Elle se promit d’en savoir plus et pensa de nouveau à ses yeux noirs, la chose la plus dérangeante qu’il lui avait été donné de contempler. Elle avait entendu des histoires fantastiques – les Trois Continents en étaient remplis – mais c’était la première fois que quelque chose d’aussi irréel se dévoilait devant elle. 

			En arrivant au pied de son immeuble, longue construction de briques brunes et dévastées, elle fit preuve de prudence, s’attendant à y trouver des Skylls prêts à l’intercepter. Mais elle n’avait jamais donné sa vraie adresse à Yulian, et ce dernier les avait certainement envoyés à un autre endroit. Steyllir le lui avait conseillé, elle n’y aurait sans doute pas pensé toute seule. Elle se félicita cependant de l’avoir écouté.

			Elle s’empara du strict nécessaire : tout son argent, deux ou trois tuniques, et laissa tout le reste. Après tout, quitte à recommencer une nouvelle vie, autant tout reprendre à partir de rien.

			Elle n’était pas très loin de la gare de son quartier, qui la mènerait aux grandes stations de navettes, à l’extérieur de la Cité. Elle n’avait même pas besoin de prendre de taxi-ville, ces petits véhicules survolant les routes dans un tube aérien et échappant aux bouchons provoqués par les dustyn. S’ils étaient pratiques, leurs chauffeurs étaient souvent rustres, démodés et même odieux, et les jeunes femmes faisaient souvent les frais de leur impolitesse.

			Son angoisse s’était effacée, laissant place à une excitation soudaine. Elle ne savait pas si partir était le bon choix mais s’était convaincue que rester était le pire.

			Elle choisit de marcher pour se rendre à la gare. Cette dernière avait l’avantage d’être toute proche, et puis les taxi-ville coûtaient cher. Comme elle n’avait pas beaucoup d’argent, il lui fallait économiser.

			Elle se présenta au point de rendez-vous, évitant le regard des Skylls qui patrouillaient.

			C’est ça, comporte-toi comme une coupable, et ils vont tous s’approcher comme des vautours autour d’une carcasse. 

			Elle souffla brièvement, releva la tête, contempla les horaires de départ des convois pour les stations de navette, en attendant patiemment que Denjin la rejoigne. Une première levée frappa la grande horloge, et elle commença à perdre patience.  Son esprit ne put s’empêcher de penser au pire.

			Peut-être s’est-il fait arrêter ? Peut-être qu’il s’est moqué de moi ? J’ai certainement dû passer pour la pire des idiotes… 

			Elle ne pouvait s’empêcher de penser à elle en mal, de croire que tout était de sa responsabilité ou qu’elle gâcherait tout ce qu’elle pourrait entreprendre.

			Toujours pas de trace de Denjin. L’impatience fit place à la colère. Plus de doute, il s’était moqué d’elle. Elle relativisa un instant.

			Au moins il ne m’a pas fait de mal… Il m’a même sauvée, il…

			Une main sur l’épaule la sortit de ses pensées et la fit sursauter. Elle eut un peu peur, se sachant encore fugitive.

			« Salut, je suis désolé d’être si en retard, la ponctualité n’a jamais été mon fort ! »

			Il souriait. Elle était si soulagée de le revoir. Ce fut comme retrouver un ami de longue date après plusieurs années. L’attente et la panique lui avaient permis de l’apprécier davantage. Charmée, elle sauta à son cou, par réflexe, un geste qu’elle parut regretter immédiatement.

			« Pardon, je… je ne sais pas ce qui m’a pris », balbutia-t-elle.

			Elle sentit la chaleur envahir son corps et sut qu’elle devenait toute rouge. Elle eut honte et se détesta encore davantage.

			« Ne t’excuse pas, ce genre de geste est toujours le bienvenu, je n’ai pas souvent l’occasion d’y avoir droit.

			— C’est juste que… on se connaît depuis si peu de temps et…

			— Certaines personnes me connaissent depuis ma naissance. Pourtant, l’idée de me prendre dans leurs bras ne leur a jamais traversé l’esprit… »

			Mila étouffa un léger rire. Son coup de chaleur s’atténua, rendant à ses joues rouges leur teint habituel de pêche. La curiosité dont elle faisait preuve concernant les yeux de Denjin était toujours présente, mais elle ne se sentait plus tellement impressionnée. Elle se rapprocha doucement et le prit à nouveau dans ses bras.

			Elle ne ressentait aucune ambiguïté, juste le désir d’un peu de tendresse de part et d’autre. Ils restèrent à s’étreindre un court moment, et pour la première fois, elle éprouva de l’apaisement, comme s’ils marquaient une pause dans leur fuite et que le monde leur laissait un peu de répit. Denjin n’en était pas l’unique responsable. Commencer une nouvelle vie, laisser derrière elle galères et infortunes la remplissait d’espoir, un espoir ô combien nouveau tant elle n’avait fait que surnager depuis sa naissance. Il arrêta cependant le geste.

			« Ne nous faisons pas remarquer. »

			Il avait raison. Les accolades étaient bien peu nombreuses dans les lieux publics et cela attirait l’œil. Dans son excitation, Mila oubliait qu’elle était une fugitive.

			Ils prirent une légère collation, toujours dans un souci de rationnement, puis montèrent à bord de la rame qui les conduisait vers de nouveaux horizons. Un trajet qui se déroula sans encombre bien que la méfiance pût se déchiffrer sur le visage de Mila. Une méfiance qui se déporta sur Denjin à mesure qu’ils approchaient de la station. Les portraits mouvants des fugitifs défilaient sur les murs, mais, par chance, celui de Mila n’y figurait pas. Peut-être était-elle passée entre les mailles du filet, ou peut-être qu’il était encore trop tôt. L’endroit s’avéra bondé et, malgré les patrouilles de Skylls, la foule était réconfortante. La cohue des voyageurs et des employés qui s’enroulaient à la manière de serpents des tanières, venimeuses créatures arpentant les Terres Noires, gênaient perpétuellement les rondes de la milice et rendaient leur tâche bien pénible. Malgré tout, mieux ne valait pas prendre le risque d’attendre et de voir de quoi il en retournait.

			Sans aucune difficulté, ils parvinrent à obtenir une place à bord. Denjin s’adressa au guichet, tenu par une femme qui ne put s’empêcher de fixer son regard noir. Elle renvoya une impression véritablement terrifiée à la vue de son infirmité. Mila releva, et pria intérieurement de ne pas avoir donné la même impression. La guichetière se débarrassa d’eux sans même poser les habituelles questions de sécurité, un gros risque quand les Skylls se promenaient dans les parages.

			La navette les conduirait à destination de Dominion. Une fois en orbite, ils devraient choisir une capsule pour leur destination finale : Europe, Julo, Mondematra…

			Mila avait émis l’idée de rejoindre Europe, mais Denjin avait visiblement une autre intention en tête. 

			« Tu n’as jamais mis les pieds hors d’Alpha. Il est temps pour toi d’aller faire un tour avant de s’aventurer à travers Europe. Tu ne peux pas imaginer ce que représente cette Cité. Je pourrais t’emmener voir des choses incroyables. Des choses dont tu ne soupçonnerais même pas l’existence. Je te ferai devenir quelqu’un d’autre. »

			Un large sourire dévoilait derechef que cette idée la comblait. 

			« Je serai ravie que tu me guides à travers le monde. Pour ce que tu as déjà fait, je te serai éternellement reconnaissante.

			— Prenons un billet pour Mondematra. La Cité est superbe, les paysages alentour encore davantage. Dès lors, on pourra toujours rejoindre Europe quand on en aura envie, ou quand tu te sentiras prête. »

			Lorsque la navette prit son envol, dans un fracas assourdissant et un spectacle de fumées et d’étincelles, Mila éprouva un sentiment nouveau. Au fur et à mesure que les lourdes machines se répondaient dans un ballet auditif métallique et sourd, que l’appareil s’élevait et qu’ils franchissaient l’atmosphère, le monde se dévoila à ses yeux. L’immensité de l’espace, l’étonnante planète calfeutrée par une couleur grisâtre et triste, jusqu’à la faille bleutée qui abritait le continent, véritable puits de vie, le ciel noir et infini qui laissait entrevoir les centaines de milliards d’étoiles et de galaxies, tout se dessina comme fabuleux à ses yeux. Elle aperçut Morlande qui s’éloignait doucement jusqu’à devenir ridiculement minuscule et posa son doigt sur le hublot, comme pour le faire disparaître à jamais. Autour du continent, la croûte sans vie qui le bordait renforçait une impression de claustrophobie.

			Elle y laissait ses soucis, ses souvenirs, son semblant de vie. 

			***

			Au sortir d’un voyage mêlé de quiétude et de fascination, ils pénétrèrent dans la capsule de correspondance à destination de Mondematra. Cette fois, durant les longues levées de descente, la relâche fit place à l’impatience. Denjin fut toutefois étonné de constater que Mila s’endormait à une vitesse folle. Les remous et autres turbulences ne semblaient vraiment pas la gêner. Pour quelqu’un qui faisait son premier voyage intersidéral, il s’en trouva presque épaté.

			À l’atterrissage, l’émerveillement de la jeune fille se réveilla à nouveau. Pour la première fois, elle contemplait autre chose que la Cité où elle était née, elle découvrait de ses propres yeux des paysages qu’elle ne pensait réels qu’à travers les livres ou les écrans.

			Se dévoilèrent également à son regard les routes défoncées par les séismes, les arbres pliés ou détruits par les vents, les habitations devenues débris sous la puissance des tornades. Elle entendait beaucoup parler de la Grande Instabilité, des catastrophes, des victimes, comme tous les habitants des Trois Continents. Tout le monde se trouvait concerné par ce qui arrivait, mais Alpha demeurait tout de même l’une des Cités les plus sûres, protégée par la plaine de la Duchesse, encore rarement touchée. Quelques violents orages s’y produisaient, comme celui qui lui avait permis de s’échapper des griffes de Marless Howes, mais sinon, rien de bien terrible comparé à l’effroi qui pouvait parfois régner sur d’autres terres. Le sol tremblait de temps à autre mais les secousses étaient insignifiantes, et on ne comptait ni tornade ni ouragan. Justifiée par les bienfaits de la Protectrice, sorte de déesse de la province de la Duchesse dont le nombre de fidèles se réduisait comme peau de chagrin, l’accalmie faisait de la Cité une épargnée.

			Considérant le nombre affolant de victimes, elle se fit la réflexion que les vents l’avaient sortie d’un bien mauvais pas et dirigée jusqu’à Denjin. Elle se sentait privilégiée.

			Denjin la compara à une enfant devant les paysages improbables qu’elle découvrait. Il ne disait rien, parce qu’il avait décidé de la laisser profiter. Se projeter davantage ne ferait que le rendre plus impatient. Un réel bonheur le traversa de part en part. L’ennui qu’il rencontrait depuis bien trop longtemps désormais ne serait bientôt plus qu’un lointain souvenir. Il n’était plus seul. Accompagné de cette étrange et miraculeuse jeune femme, il redécouvrait ce qu’il était réellement. Au fond de lui, il avait cette impression permanente d’entendre des voix. Celle, entre autres, d’un homme, probablement son père, qui lui sommait de vivre une vie décente, de se comporter comme quelqu’un de dévoué envers sa famille. Il ne put se retenir de sourire à cette évocation, comme s’il comprenait avec malice qu’il ne serait jamais cet homme.

			Leur arrivée à Mondematra fut salvatrice étant donnée la durée du voyage. C’était une Cité de taille importante, aux habitations colorées et d’une qualité de vie qui semblait au-dessus de la moyenne. La région n’était pas très nuageuse, surtout à cette époque, et le soleil caressait les paysages de ses rayons topaze. Les rues étaient jonchées de longs pins qui ombraient légèrement les avenues, les assimilant à de douillettes promenades. L’absence de dustyn, interdits dans le centre, renforçait une impression de tranquillité et de bienveillance que Mila n’avait jamais ressentie. Les gens se promenaient, souriants et civilisés, en famille. Aucun sentiment d’insécurité comme celui qui régnait sur Alpha.

			Mila, impatiente, s’inquiéta du programme qui les attendait.

			« Je t’emmène manger et après, on ira se promener sur les bords de l’Isiale. L’endroit est superbe. Ensuite nous nous dirigerons plus au sud vers la chaîne de montagnes d’Emalia. C’est la plus grande des Trois Continents. Il existe un lieu qui est considéré comme le plus beau point de vue de tout le continent. Puis on prendra la route du soleil pour rejoindre la capitale. La côte est somptueuse, mais je ne veux pas t’en dire trop, te voir écarquiller les yeux comme une gamine n’a pas de prix. »

			Elle apparut ravie. Pour la première fois, elle se sentait en sécurité, reposée, convenablement nourrie, curieuse. En un mot, elle était heureuse. Ils profitèrent d’une journée de détente et décidèrent de quitter Mondematra trois jours après leur arrivée.

			La nuit fut toutefois compliquée. Mila, qui dormait habituellement si bien, fut assaillie de cauchemars. Ses rêves la rappelaient au souvenir de Steyllir, de cette jambe brisée, de cette flaque de sang qui s’apparentait à un abîme de l’enfer.

			Elle s’imagina ouvrant la porte puis plonger dans ce trou sombre et glacial, seuil qui conduisait aux portes d’un autre monde, terrifiant et perfide, parsemé d’écailles de poisse et de misère.

			Elle en sortit pourtant, étrangement seule et mélancolique, au beau milieu d’une forêt peuplée d’arbres immenses, d’un vert pétillant, aux effluves tendres et fruités. L’endroit était calme, relaxant, à mille lieues de l’effroyable sensation qui parcourait son corps un instant plus tôt. De paisibles animaux gambadaient joyeusement, escortés par le chant vivifiant des oiseaux. La terre était humide et y enfoncer ses pieds nus lui apportait quiétude et fraîcheur.

			Soudain, dans l’instant qui suivit, un souffle immense, d’une puissance sans pareil, frappa de but en blanc, propulsant les arbres à terre et anéantissant la vie qui rayonnait à l’intérieur de ce lieu serein. Les oiseaux, dans l’incapacité de voler, mouraient dans une épouvantable agonie. Mila n’avait pas bougé et se tenait toujours debout, à travers un paysage de désolation. Au loin, un homme lui faisait de grands signes, sans pour autant prendre le risque de s’avancer vers elle. Elle se précipita alors en sa direction mais ne parvint jamais à s’en approcher. Sa silhouette était somme toute étrange. Il était vêtu d’une longue cape noire, tombante et déchiquetée. Rien ne lui permettait de deviner son visage, ce dernier se trouvant recouvert d’une capuche massive, prolongement de son sinistre attirail, d’où de fines lueurs jaunâtres tentaient de s’extirper. Se mouvant de façon saccadée et antinaturelle, l’inquiétante ombre disparut dans un épais nuage de fumée noire et opaque, la laissant seule de nouveau.

			La nuit était tombée et le froid la saisit à la gorge. Sa respiration provoquait un souffle d’air frais et brumeux. Des murmures désordonnés chantaient derrière elle. Une impression effroyable, comme si une créature démoniaque issue des histoires qu’elle et ses amis se racontaient à l’orphelinat pour se faire peur, l’avait prise en chasse. Elle se retourna doucement alors qu’un visage laiteux s’élançait sur elle, la peau d’une blancheur cadavérique, parsemée de veines rougeâtres et de cernes violacés, les lèvres dégoulinantes de sang. Une apparition qui lui souleva le cœur.

			Mila ne poussa pas le moindre cri en ouvrant les yeux mais vomit à en perdre haleine, la respiration entrecoupée de haut-le-cœur qui la martyrisaient. Ils avaient choisi de passer la nuit à l’extérieur de la Cité, à l’abri d’un petit cabanon de fortune. Elle dirigea son regard vers Denjin.

			Elle ne l’avait pas réveillé. Tant mieux.

			***

			Le lendemain, elle n’apparut pas troublée outre mesure par ces rêves. Denjin n’avait pas été mis au courant et c’était mieux ainsi. Elle désirait profiter au maximum des moments qui se présenteraient à elle. Après tout, qui savait ce qui les attendait dans la Capitale ? Cela deviendrait forcément bien plus compliqué que ce qu’ils étaient en train de vivre, et, plus les jours passaient, plus elle se délectait de cette nature environnante et envoûtante qui l’entourait. Le moment n’était pas à l’inquiétude, elle aurait largement le temps pour ça.

			Denjin lui fit découvrir les bords de l’Isiale et ses délicates chutes d’eau. Ils passèrent des ponts étroits surplombant une eau tantôt claire et limpide, tantôt boueuse et lourde. Mila traversait parfois la rivière en ses endroits les plus étriqués, sautillant sur les rochers qui lui offraient une opportunité de passerelle. Elle considérait avec émerveillement les étendues de plaines vertes, les moutons qui faisaient la sieste sur l’herbe fraîche, ou les immenses montagnes qui se dessinaient au loin. Denjin avait fait quelques emplettes et préparait les repas. Mila dévorait littéralement tout qu’il faisait à manger, et en avait presque honte. Mais elle n’avait jamais pu profiter d’un tel appétit, elle pour qui le rationnement faisait partie de la vie de tous les jours. Et puis, elle se rendait compte que tout ce qu’elle faisait semblait la rendre davantage attachante et même attirante aux yeux de son compagnon. Malgré tout, elle se répétait de faire attention. Elle avait déjà fait souffrir Steyllir et avait à plusieurs reprises été victime d’hommes sans scrupules. 

			« Comment se fait-il que tu n’aies personne dans ta vie ? » balança-t-elle au milieu du repas, sans même réfléchir un instant à ce qu’elle lui demandait, si bien qu’elle fut elle-même choquée par l’impertinence de sa question. Elle se trouva d’une insolence rare et tenta de se rattraper avant même d’attendre une réponse.

			« Pardon. Je ne sais pas ce qui m’a pris. Excuse-moi, tu n’as pas à me répondre je…

			— Elle est morte. Tu vois, je ne t’ai pas tout dit sur ma relation avec mon père. Je ne voulais pas te déprimer avec ça, tu étais passée par des moments difficiles et…

			— Oh non, je suis vraiment la pire des idiotes. » 

			Elle se prit la tête entre les mains.

			« Tu n’es pas obligé de me raconter, ce ne sont pas mes affaires, c’est déjà tellement gentil à toi de faire tout ce que tu fais et…

			— Elle s’appelait Cheyrine. On devait se marier. Mon père n’était pas vraiment d’accord, et tout ce que j’étais parvenu à faire, c’était qu’il puisse la tolérer. Seulement, il n’attendait qu’une seule chose, que notre relation se termine. Un jour, alors qu’elle rentrait du travail, elle a été fauchée par un dustyn. Le chauffard n’a jamais été rattrapé. On l’a conduite à l’hôpital où mon père était chef de service. Elle était entre de bonnes mains, il était le meilleur médecin de toute la Cité. Pourtant, rien ne s’est passé comme prévu. Elle est morte sur la table d’opération et moi, j’étais persuadé que mon père n’avait pas voulu la sauver. Alors, je lui ai dit qu’il était responsable, et que jamais je ne lui pardonnerai. Il avait détruit ma vie.

			— Je suis terriblement désolée. Jamais je n’aurai dû poser la question. »

			Elle le prit dans ses bras. Il ne pleurait pas mais elle se devait de le consoler. 

			« Tu n’as pas à t’excuser, tu ne pouvais pas savoir. D’ailleurs, c’est la première fois que j’en parle aussi ouvertement. Ça me fait du bien. C’est comme une sorte de thérapie. Crois-moi, tu n’as pas si mal fait de me poser la question. »

			Bien qu’il donne l’impression d’être sincère, Mila ne put s’empêcher de s’en vouloir pour le reste de la soirée. Leur restauration terminée, ils s’apprêtèrent à passer une nouvelle nuit à l’extérieur. Mila fut de nouveau assaillie de cauchemars. Toujours le même. La forêt détruite, l’être à la cape noire qui disparaît dans un nuage de fumée, le murmure effroyable et enfin le visage à la peau blanche et au regard sombre qui lui fonçait dessus. À chaque fois qu’elle se réveillait pourtant, Denjin ne bougeait pas une oreille. Il avait un sommeil de plomb.

			Elle pensait à ses yeux, au fait qu’elle n’avait toujours pas osé lui demander d’où pouvait venir cette particularité.

			Je suis déjà allée trop loin avec ma question, se disait-elle constamment. Elle ne devait pas abuser de sa gentillesse.

			Elle eut énormément de mal à se rendormir cette nuit-là. En contemplant le ciel, elle réfléchissait à ce que pourrait être sa vie désormais, et n’en eut aucune idée. Dans quelques jours, ils allaient atterrir à la Capitale sans savoir quoi faire, sans savoir où aller. Le doute franchit alors le fond de ses pensées et elle versa quelques larmes.

			Ce monde n’est-il pas trop grand pour une fille comme moi ? s’interrogea-t-elle.

			Elle finit par s’endormir, mais les doutes qui l’avaient assaillie cette nuit-là ne s’estomperaient pas de sitôt.

			Dès leur réveil, ils prirent la direction de la chaîne de montagnes de l’Emalia. Un attelage les déposa au plus près, et ils durent franchir les cols à pied. Denjin parut habitué à ce genre d’excursion. Tout le contraire de Mila, pour qui il s’agissait de puiser dans ses forces pour ne pas se laisser distancer. Sa respiration était pénible et sa poitrine la brûlait. Elle crut même être victime d’hallucinations, quand une impression d’apercevoir une épaisse fumée noire dans leur sillage l’angoissa. La fumée se faufilait en dansant à travers les arbres et les rochers. Mais elle mettait tout cela sur le compte de la fatigue et décida de ne pas en parler à Denjin.

			Ils atteignirent, probablement autour de la vingt-et-unième levée de la journée, une sorte d’estrade naturelle qui leur permettrait de se mettre à l’abri pour la nuit qui arrivait, déjà la sixième depuis leur départ d’Alpha. Là, les attendait un panorama unique et sensationnel. En arrivant, Denjin se retourna vers Mila.

			« Je n’aurais pas pu rêver meilleur moment pour t’emmener ici. Regarde. »

			Lorsqu’elle fit volte-face, elle eut le souffle coupé par la vue que la montagne lui proposait. Devant elle, la plus belle chose qu’elle n’avait jamais espéré voir de toute sa vie. Le coucher de soleil rendait le tout plus radieux encore. Les lacs, les rivières, les arbres semblaient s’accorder dans une harmonie absolument parfaite. Au loin, d’autres montagnes se dressaient, certaines s’évanouissant dans la brume et dessinant un rempart quasiment infranchissable. Le ciel tirait maintenant sur l’orangé et le rose clair, enrichissant une aquarelle déjà si pertinente. On apercevait même les lumières de Mondematra, pourtant à plusieurs centaines de milles au loin. 

			Elle ne savait quoi dire. En quelques jours, elle était passée du cauchemar à l’espoir d’une vie merveilleuse, consciente que cela risquait de ne pas durer, mais se refusa cette fois à se laisser déborder par l’angoisse. Profiter, ne pas penser au lendemain, pas même à cette nuit, à cette possibilité d’avoir d’autres cauchemars, voilà tout ce qu’elle désirait. Juste ce soir, ce moment intense entre lui et elle, entre eux et tout le reste, ce reste qui se dressait devant leurs yeux.

			Elle ne souhaita même pas prononcer le moindre mot. Sans même esquisser un regard vers Denjin, elle prit sa main et la serra de ses doigts fins et tendres. Ce geste le surprit, mais il la laissa faire. Il la regardait, et si ce n’était pas réciproque, il ne lui en tint pas rigueur. Tout était naturel désormais, comme une habitude du quotidien.

			Elle fixait toujours le monde qui se présentait devant elle, dorénavant patiente et sereine. Il sourit, puis lui fit sentir qu’il tenait sa main en retour.



		

Quelque part à travers l’Immensité Interplanétaire

			Dès l’instant où il ouvrit les yeux, la douleur se réveilla, atroce et manifeste. Sur le crâne, la nuque, le poitrail – sa cage thoracique parut se transformer en charbon ardent – et de partout ailleurs, le réveil se fit intolérable. Lever les yeux ne faisait qu’intensifier la souffrance. Ses paupières étaient lourdes, une migraine démolissait l’intérieur de son crâne. Impossible de se remémorer, malgré les efforts, ce qui avait bien pu se produire.

			Tout ce que Naaran parvenait à deviner, c’était sa position, allongée. Dans un tel état, était-il possible de l’envisager autrement ? Le reste viendrait petit à petit. Quelques instants seraient nécessaires pour que ses souvenirs réapparaissent. Il comprit cependant assez rapidement que rien ne servait de se relever, qu’il était probablement attaché et qu’il n’aurait pas la faculté de fuir à nouveau. La deuxième chose qui lui vint en tête était le fait que, vraisemblablement, il avait quitté Minerva. Il reconnaissait les sensations d’un voyage en navette, les odeurs et autres perceptions en étaient autant d’indices : les petits soubresauts résultant des turbulences, le bruit de fond sourd et berçant des moteurs, ou encore la fraîcheur régnant dans la cabine.

			Pourtant, la navette dans laquelle il se trouvait aujourd’hui n’avait rien de familier. En jetant un rapide coup d’œil, il remarqua qu’elle était vaste et qu’il y avait beaucoup moins de sièges pouvant accueillir des passagers, donnant à l’engin une impression de grandeur et d’espace. Cela ne pouvait signifier qu’une chose dans son état : ce véhicule spatial était destiné à transporter des prisonniers.

			Il songea à Ely, se demandant si elle était, elle aussi, quelque part dans le vaisseau, sur le point d’être transférée. Des paroles inaudibles parvinrent à ses oreilles. Toutes étaient masculines, et son espoir de la retrouver s’évanouit soudain lorsque sa mémoire lui rappela que le Grand Garde qui les avait arrêtés l’avait livrée à ses deux agresseurs.

			Les lumières au-dessus de lui l’éblouissaient, encourageant ses maux de tête. Il tourna le regard et remarqua un homme avachi sur un des rares sièges situés sur la paroi d’en face, concentré sur un petit objet, certainement un Termynal – petit appareil relié au Synial, enregistrant une multitude d’informations à piloter avec le doigt – et semblant se foutre royalement de tout ce qui pouvait se trouver autour. Naaran profita de sa nonchalance pour continuer à observer les alentours. 

			Une seule rangée de sièges plaquée du côté droit de l’appareil, allongeables comme celui sur lequel il se trouvait, un petit couloir donnant sur une réserve et des couchettes, une petite tablette, et rien d’autre. De l’autre côté se tenait certainement le poste de pilotage, mais dans sa position, l’apercevoir était impossible. Près des hublots, approximativement au centre de l’appareil, le sigle des Skylls : trois planètes englobant la devise Eveklo Skyl Ness (« la sentence vient des Skylls »).

			Quelques turbulences firent légèrement tanguer l’appareil et permirent à Naaran de remarquer qu’aussi justement que son intuition l’avait prédit, il se trouvait solidement attaché. Les douleurs émanant des hématomes qu’il devinait sur ses bras et ses jambes n’avaient certainement pas été causées par les épaisses sangles en cuir, finalement assez lâches. Il devait avoir été battu, seule façon d’expliquer ces affreux élancements, comme autant de hurlements que crachait sa peau meurtrie. Il voulut parler, demander à boire, mais se concentra sur sa condition. Ce qu’il désirait par-dessus tout était des réponses. Il avait la bouche pâteuse et le goût du sang. 

			« Où suis-je ? Où m’emmenez-vous ? »

			Sa voix était enrouée, comme s’il parlait pour la toute première fois.

			« Tiens, tu es réveillé. Et moi qui pensais que tu dormirais tout le voyage. Tu fais partie des tenaces ! »

			Le Skyl se leva de son siège, énergiquement, pour se pencher au-dessus de Naaran, comme s’il aspirait à lui démontrer sa supériorité. Son haleine sentait l’ail, il portait la barbe mal rasée et respirait bruyamment, comme si son corps n’était qu’une vieille tuyauterie. Malgré son apparent jeune âge, il donnait l’impression de continuer à s’abîmer. Étonnant d’ailleurs de voir qu’une milice aussi despotique permette à ses membres de faire preuve d’une telle incurie. À vrai dire, Naaran se rappela que les critères de sélection étaient tout sauf stricts. Le seul désir de violence permettait parfois de devenir Skyl à vie. 

			« À entendre les autres, t’aurais enfoncé un couteau dans le trou du cul de Selert ? Un putain de couteau, haha ! T’es une putain de célébrité, tu sais ! J’aurais bien voulu voir ça. Ce mec, de toute façon, j’ai jamais pu l’encadrer. Mais bon c’est un collègue, et il paraît qu’il faut qu’on se serre les coudes au cas où des p’tits cons dans ton genre se prendraient pour des héros. Ils t’ont bien amoché quand même, t’as vraiment une sale gueule. »

			Naaran comprit qu’il ne pourrait pas discuter avec celui-là. Ce type avait l’air d’un idiot découvrant l’eau chaude. Il espérait juste en savoir plus sur la destination.

			« Où est-ce qu’on va ? Dites-moi… »

			L’autre se détourna de son regard, préférant retourner s’asseoir. 

			« Désolé mon pote, mais là, t’as fait le con. J’devrais pas te le dire, mais tu t’en rendras compte assez vite. T’es pas mal dans la merde. S’attaquer à des Skylls, bah tu vas morfler. Ils vont pas t’épargner, tu peux en être sûr. Du coup, c’est direction Arion pour toi ! »

			Il parlait avec saccades, à tel point qu’aligner deux phrases s’apparentait à un douloureux effort. Naaran laissa rapidement tomber. De toute façon, il avait eu sa réponse, et celle-ci ne lui plaisait guère.

			***

			Arion, petite planète située derrière la ceinture des Cent Lunes, loin des Trois Continents, fut le premier territoire à être colonisé, mais le climat inapproprié empêcha les Premiers Hommes d’établir toute civilisation. Ainsi, après la colonisation des Trois Continents, à l’aube du premier Calendrier, Arion fut transformée en planète-prison. Son complexe gigantesque pouvait accueillir un nombre important de prisonniers et de gardes et rendait toute évasion impossible. Son objectif ? Protéger les peuples des bagnards les plus dangereux de la République.

			S’y rendre prenait beaucoup de temps et seules les navettes officielles ou invitées en avaient désormais la possibilité. 

			Afin de plaider la cause des prisonniers ou même de leur rendre une simple visite, il fallait faire des demandes directement au Gouvernement. Cela prenait du temps, coûtait cher et, bien entendu, on n’avait aucune garantie de voir son dossier de visite accepté, celui-ci devant passer sur le bureau du Général Torg, ou, le cas échéant, sur celui de sa subalterne, Karenn Voluber. En général, la simple mention du nom du pénitencier suffisait à décourager certains intrépides désireux de défier le Gouvernement, spécialement depuis que celui-ci avait durci sa politique en matière de sécurité et de répression. Même les Skylls n’aimaient pas spécialement s’y rendre. Le temps de trajet conséquent, l’escorte de prisonniers qui les faisaient parfois passer pour des petits animaux sans défense, la prime dérisoire ; bref, peu de convoitise à se porter volontaire, si ce n’est certains d’entre eux qui pouvaient impunément tabasser les futurs transférés. Les Skylls chargés de la surveillance n’avaient toutefois pas le droit de lever la main sur eux. Ils occupaient d’ordinaire des fonctions moins importantes et se devaient de faire leurs preuves pour monter en grade. 

			En un mot, Arion faisait partie de l’apprentissage.

			L’atterrissage fut assez mouvementé, les vents violents sous l’atmosphère de la petite planète n’étant pas étrangers à la descente difficile de l’appareil. Le Skyl qui accompagnait Naaran fut rejoint par plusieurs de ses acolytes. Au total, sept d’entre eux avaient été sélectionnés afin d’effectuer l’escorte finale, un brin démesurée pour un seul homme. La réputation de celui-ci avait certainement dû le précéder.

			Une putain de célébrité.

			La navette tremblait, se balançait au fur et à mesure que le sol l’attirait. Certains Skylls, les plus novices, étalaient une inquiétude de pucelle bien que les pilotes assignés à ce genre de mission se targuaient d’être les plus chevronnés. À l’approche de la plate-forme d’atterrissage, le spectacle donna toute sa splendeur, mais cette splendeur était criarde et jaunie, comme un coin de purgatoire. Redressé pour la descente, Naaran considérait à travers les hublots un complexe immense, une cité du bout du monde, faite de bâtiments de haute sécurité à perte de vue. Un décor d’une tristesse incomparable ayant largement franchi la limite de l’inhumanité. Une monochromie jaunâtre venait garnir le paysage qui ressemblait à s’y méprendre à ce qu’on pouvait attendre d’une dernière demeure. Le plus frappant, en dehors du fait que le terme Prison s’apparentait à un doux euphémisme pour définir une telle abomination architecturale, était que l’on se rendait très rapidement compte que tenter de sortir d’ici par ses propres moyens relevait bien plus que de la simple épreuve. 

			La navette toucha le sol avec une violence rare.

			On n’est vraiment pas dans un voyage touristique, se plaignit Naaran intérieurement.

			Immédiatement après, les sept Skylls se regroupèrent autour de lui, l’agrippèrent, le menottèrent et le préparèrent pour la descente. Toute cette agitation, le bruit que fit la porte durant son ouverture, les miliciens se déplaçant comme des fourmis au travail pour atteindre la plate-forme balayée par les vents, lui donnait l’impression d’être un personnage important, cette putain de célébrité.

			Jamais il n’aurait imaginé qu’un petit accrochage avec deux Skylls (deux vermines qui plus est) – même s’il savait que s’attaquer à eux était réprimandé de façon disproportionnée – pourrait l’emmener si loin dans les ennuis.

			Le vent percutait la côte comme pour la détruire. La houle atteignait des hauteurs impressionnantes, les plages étaient noires et les falaises descendaient à pic. Une désagréable bruine froide humidifiait le visage de Naaran, qui vit s’approcher d’imposants véhicules pénitentiaires dont la couleur n’était pas franchement descriptible, vu la poussière présente et l’eau qui s’y était déposée, rendant le tout largement boueux. Des dustyn de transport carcéral. Sur les carrosseries dégradées et vétustes, suivant les modèles, des inscriptions : HS 303, DE 106, F 161…

			Lorsque le dernier véhicule arriva, celui frappé du code F 161, l’escorte se remit en ordre de marche. Deux Skylls enfoncèrent fortement leurs doigts au travers des épaules du jeune homme afin de le soulever, réveillant de nouvelles douleurs, jusque-là endormies. Ils sommèrent Naaran de grimper à l’arrière alors qu’il n’était plus accompagné que par trois Skylls désormais.

			La célébrité a ses limites, pensa-t-il.

			Il n’avait toujours aucune idée de ce qui allait lui arriver, s’il pourrait prouver sa bonne foi ou plaider la légitime défense, mais plus le dustyn avançait, plus il se dit que face à des Skylls, et qui plus est des Skylls qui semblaient avoir tout manigancé, cela commençait à sentir aussi mauvais que les bas-fonds de Blaac, au nord de Solycinn, où la marée rejette des effluves nauséabonds. 

			La route se révéla aussi sombre et déprimante que le reste du paysage. Jetant de brefs coups d’œil au-dehors, à travers les barreaux du véhicule, Naaran se demandait comment des êtres humains pouvaient être enfermés là-dedans sans devenir fous. Il put péniblement contempler d’étranges bâtisses, si délabrées qu’au premier regard, on les croirait abandonnées, avec de nouveau des barreaux aux fenêtres empêchant quiconque de s’échapper mais sans pour autant protéger du vent qui, en cet endroit, paraissait éternel et meurtrier.

			L’impression de solitude, panorama dépourvu de toute présence humaine, conduisait à une question des plus dérangeantes : allaient-ils finir par s’arrêter un jour ? Ses geôliers s’apprêtaient-ils à l’abandonner sur cette planète-poubelle en le laissant pour mort ?

			Qu’allaient-ils faire de la célébrité ?

			Après ce qui s’était passé sur Minerva, il commençait vraiment à trouver la sanction démesurée. Les Skylls ne lui adressaient pas la parole ni le moindre regard. Ils faisaient leur boulot tel des pantins désarticulés, dénués de bon sens et d’humanité.

			Le véhicule stoppa enfin sa course. Les portières à l’arrière s’ouvrirent dans un couinement aigu, faisant apparaître aux yeux de leur prisonnier un profond corridor pénétrant un bâtiment tristement semblable à tous les autres. Le débarquement de la célébrité pouvait commencer.

			***

			Un sac de toile, puant la salive asséchée et les chiures d’oiseaux, engloutit le visage de Naaran. Une pénible odeur de soufre se baladait, bientôt rejointe par un mélange de moisi et d’humidité, une odeur vaporeuse et chaude qui ne souhaitait pas la bienvenue, plutôt celle d’une chaleur moite dont on souhaite ardemment se détacher. Après avoir grimpé des escaliers d’une interminable longueur, on retira le sac de son visage et il découvrit d’autres corridors sinistres et angoissants mais aussi du vieux mobilier de chêne qui se mariait parfaitement avec la morosité ambiante.

			Un des Skylls se dirigea vers une porte sur laquelle la vitrophanie indiquait I. Spelmaak, directeur. Naaran se trouva intrigué. Un nom cimmerien, comme le sien, mais certainement originaire de la région de Tyrrehna, la Cité des brisants.

			Les douleurs à la tête commençaient à s’estomper, pour autant les ecchymoses azurées ayant éclos sur ses jambes et au bas de son dos enflaient son épuisement, tant et si bien qu’il se voyait, en de courts instants, incapable de tenir debout sans qu’on le tienne.

			Il y a certainement quelque chose de cassé.

			Il pensa tout d’un coup à ce qu’il allait devenir, ce que pouvaient bien se dire ses parents, Seth ou encore Ely.

			Il pensait précieusement à elle. Sans lui à ses côtés, tout espoir pour elle devenait impossible. Emportée par ses agresseurs, terrifiée dès lors qu’on lui caressait la joue, comment s’en sortirait-elle face à de tels individus ? Malgré tout, Naaran s’étonna d’un certain optimisme, espérant toujours la rencontrer au détour d’un couloir. Il la savait prisonnière, toutefois l’imaginer en vie restait primordial. Trouver comment sortir d’ici viendrait ensuite.

			Sa nuque était de nouveau douloureuse, lancée par de violents coups de poing, aussi percutants que des marteaux de hargne. L’accalmie n’avait que peu duré, vraisemblablement pour que la douleur ne revienne que plus intolérable. Naaran essaya en vain de masser l’endroit, mais la pression de ses doigts ne faisait qu’empirer le tout.

			Le Skyl sortit de la pièce et s’alluma une cigarette. Après avoir avalé la première fumée, il cracha à terre et s’adressa à son collègue. 

			« C’est bon, fais-le entrer », fit-il.

			À l’intérieur, bien campé sur un fauteuil de cuir sombre se tenait un homme d’une forte maigreur, au nez surmonté de petites lunettes rondes, le crâne légèrement dégarni et au regard de patriarche. Il fixa Naaran puis ordonna aux deux Skylls de fermer la porte, en prenant le soin de les remercier au passage pour le bon travail effectué. 

			« Bien, bonjour jeune homme, asseyez-vous, je vous en prie », le convia-t-il, le sourire presque chaleureux d’un médecin de famille s’adressant à un patient de toujours. Pourtant, après tous les événements qui avaient eu lieu depuis son arrestation, Naaran se confortait dans l’idée que cet homme deviendrait rapidement tout le contraire d’un allié.

			Biaisé par ce qu’il venait de vivre, il choisit l’affrontement.

			« Je peux savoir ce que je fais ici ? Je n’ai commis aucun crime et je me retrouve traité comme le pire des truands. »

			Bien peu d’expérience naviguait en lui, mais Naaran n’était pas stupide. La révolte, depuis bien des années désormais, se révélait inutile.

			« Chacune de tes interrogations trouvera une réponse, tenta de le rassurer l’homme avec une amabilité toujours étudiée. J’essaierai, en tout cas, de te satisfaire au maximum. Mais commençons par le début. Ton nom ?

			— Naaran Morecombe.

			— Lieu de naissance ?

			— Solis Planit. »

			Armé de sa plume, Spelmaak grattait du papier à chaque réponse que fournissait Naaran. Lorsqu’il parut disposer de tout ce dont il avait besoin, il se leva, posant ses lunettes sur la tablette en face de lui.

			« Bien, Naaran, mon nom est Ined Spelmaak, je suis le directeur du complexe F 161, un des nombreux complexes de haute sécurité du pénitencier d’Arion. Je pense que tu as eu l’occasion d’apercevoir à quel point la prison est sécurisée, et aussi de jeter un coup d’œil aux conditions climatiques qui t’attendent s’il te prenait l’envie de te balader seul dehors. Si je te dis ça, c’est parce certains petits malins pensent pouvoir partir d’ici sans notre autorisation, et souvent, ça fait des dégâts. Quand on les retrouve, il n’en reste pas grand-chose. À toi de voir. »

			Naaran resta stoïque, attendant patiemment la suite.

			« On me dit que tu es un garçon raisonnable. Toi, tu me dis que tu n’as rien fait, et je veux bien te laisser le bénéfice du doute. Après tout, je n’ai même pas encore jeté un œil à ton dossier. Mais je te préviens, si tu as été affecté ici, c’est forcément pour une accusation assez lourde. Au complexe F 161, nous ne recevons que ce que j’appelle l’élite du mal. Si toutefois, tu étais victime d’une erreur judiciaire, sois sûr que je ferai tout mon possible pour te sortir de là. »

			Naaran restait méfiant. Il désirait croire la tambouille que lui servait Spelmaak mais une profonde et réaliste partie de lui s’épanchait de vigilance. Après tout, il se trouvait, poings liés, prêt à franchir les portes d’un complexe de haute sécurité où vivaient les pires débris de l’humanité.

			L’élite du mal. L’expression semblait nourrir la fantasmagorie de Spelmaak, encore davantage si les prisonniers se trouvaient être aussi « dangereux » que Naaran. 

			Le directeur s’approcha d’une étagère aux trois-quarts vide, saisit une pochette de cuir qu’il ouvrit, et commença à feuilleter son contenu, mais pas à la manière de quelqu’un qui s’y intéressait, plutôt comme celui qui survolerait un ouvrage dont il n’avait que faire. Naaran constata l’étrange situation et se décida à engager une nouvelle conversation avec son hôte.

			« Écoutez, je vais vous raconter ce qu’il s’est réellement passé. Je rentrais tranquillement chez moi et j’ai croisé…

			— … une jeune fille, apparemment. »

			Il parcourait le dossier à une vitesse folle, comme un mauvais acteur de théâtre qui feignait la surprise.

			« Hum, je comprends, dit-il en se grattant le menton. Dis-moi, tu n’y es pas allé de main morte hein ?

			— Ils essayaient de s’attaquer à elle, je n’ai fait que la défendre, je ne pouvais pas savoir que j’avais affaire à des…

			— Oh j’ai vu ça des dizaines de fois, le coupa-t-il à nouveau, tu es gentil avec elle, et tu penses qu’elle va être gentille en retour, alors tu tentes ta chance, et puis ça dérape. »

			Naaran tentait de rediriger l’entretien. Spelmaak, lui, semblait l’emmener sur un terrain qu’il avait délibérément choisi.

			« Non, ce n’est pas du tout ce qu’il s’est passé, je…

			— Écoute, tu ferais mieux d’avouer tout de suite, crois-moi, ce serait la meilleure chose à faire pour tout le monde, et on pourra te soigner. »

			Il jeta un coup d’œil à ses plaies. 

			« Apparemment elle s’est défendue, dis-moi… Elle ne t’a pas loupé !

			— Mais vous dites n’importe quoi ! Me soigner ? De quoi vous parlez ?

			— Je te parle de la fille que tu as découpée en morceaux, espèce de psychopathe ! »

			Il jeta le dossier devant Naaran, qui découvrit de quoi voulait parler Spelmaak. Trois photographies accompagnaient des rapports signés des Skylls et validés par le sceau du Grand Garde rencontré dans la bicoque du vieux pêcheur. Ely, vêtue de la même façon que lorsqu’ils avaient été séparés, y apparaissait désarticulée. Sa peau, autrefois nacrée, tombait en lambeaux rougeâtres, ses membres étaient disloqués, ses jambes et son visage lacérés. Une vision cauchemardesque se lisait dans ses yeux grands ouverts, fixant l’objectif avec, dans son regard, la peur, la détresse et la douleur qui l’avaient foudroyée. Un large filet de sang s’écoulait de son entrejambe, point culminant de l’effroyable sentence qui avait été la sienne.

			Ely ne s’était pourtant attaquée à personne. Elle avait eu simplement la mauvaise idée de se tenir au mauvais endroit au mauvais moment, alors que deux tueurs en mal de sensations avaient décidé de profiter de leur odieuse position pour se distraire d’une femme sans défense, sans connaissances, fuyant une famille déjà odieuse pour finir par se retrouver face à la férocité même.

			Voilà à quoi ressemblait la République de Solar.

				Naaran sentit sa respiration se couper. Pas pour longtemps cependant, car la haine grimpait en lui, aussi brûlante qu’un torrent de flammes, aussi sûrement que les arbres ployant face à la tempête. Sur le point d’exploser, il s’effondra pourtant, et les flammes firent place aux larmes de désespoir tandis qu’il engloutissait sa tête de ses mains. Sa migraine, toujours présente, se fit oublier car la douleur enserrait désormais son cœur.

			« Non… » pantela-t-il sans parvenir à en dire davantage.

			Spelmaak continua son numéro de patriarche, déposant la paume de sa main contre l’épaule du jeune homme, avant de l’enfoncer cruellement de sa voix suave.

			« L’éternelle réaction du monstre qui se rend compte de sa monstruosité. Mais tu es malade Naaran, et nous allons te soigner. Nous ferons notre possible pour te rendre utile à la société. Je dois cependant t’avouer que le fait de t’être attaqué à des Skylls ne va pas plaider en ta faveur. Il va falloir être très obéissant et prendre le traitement que nous allons t’administrer. Ta colère, je pourrais faire en sorte qu’elle disparaisse. »

			Il se redressa et sa maigreur jaillit au milieu de la faible lueur qui filtrait à travers les vitres rendues opaques par la saleté. 

			« Avant toute chose, il va falloir te laver et soigner ces blessures.

			— S’il vous plaît, écoutez ce que j’ai à vous dire. Ce sont eux qui ont fait ça, je n’ai jamais tué personne, elle était mon amie, s’il vous plaît !

			— Une amie ? Mais je croyais que tu venais de la rencontrer ? Désolé mon garçon, mais je n’ai jamais entendu un menteur dire qu’il mentait. Encore moins un fou me dire qu’il était fou. »

			Spelmaak rappela les deux Skylls sagement postés derrière sa porte. Il reposa ses lunettes sur son nez puis se massa doucement les tempes, comme faussement éprouvé par la situation. 

			« Vous pouvez emmener le prisonnier 262 aux douches. Qu’il soit soigné et pris en charge pour un traitement de catégorie IV. »

			Les deux hommes raccompagnèrent Naaran, piteux esclave de l’erreur judiciaire, jetant un dernier regard au visage d’Ely. Ce visage meurtri et horrifié comme dernier instantané d’une vie qui, dès le départ, n’avait eu aucune chance.

			Ined Spelmaak enclencha son Visiotron et composa le code du médecin de garde. Le buste d’un homme inquiétant grésilla sur le bureau.

			« Docteur, nous vous amenons un nouvel élément au F 161. Catégorie IV. Délires, déni évident, force physique importante. C’est un élément qui semble dangereux. Je pense qu’on peut débuter le traitement dès demain. Matricule 262. »

			Sans attendre la moindre réponse, il coupa la communication, rangea sa pochette de cuir et murmura comme s’il ne voulait pas être entendu.

			« Oui Naaran, nous allons te rendre utile à la société. »

			***

			Sa vie avait basculé en un millième de lune. Ce moment où il avait décidé de quitter la soirée qu’il passait en compagnie de Seth, puis les voix entendues en rentrant, cette décision de rejoindre l’auberge de Mylos, d’accepter la proposition du vieux Charles, tout s’était enchaîné et avéré être une multitude d’erreurs. Il se retrouvait accusé de meurtre, sans témoin, ou plutôt si, les deux Skylls qui avaient voulu sa peau, ce qui, au final, s’avérait bien pire. 

			Quant à Ely, les choses affreuses qu’ils avaient dû lui faire subir lui firent remonter les tripes. Il ne voulait pas y penser, mais l’injustice d’un viol et d’un meurtre qui ne seront jamais punis le révulsait. Ils se trouvaient protégés par leur uniforme de sales miliciens.

			Ce monde est décidément une abomination, on ne peut s’y promener sans être dénoncé, sans risquer sa vie à chaque instant.

			Naaran se vantait de ne jamais avoir été amoureux, pourtant cette pensée le traversa comme un regret, au même registre que celui de serrer une dernière fois ses parents dans ses bras. Personne ne savait où il avait été conduit, aussi qui viendrait le chercher ? Seth lui-même ne pourrait pas l’aider.

			Il en vint à espérer une catastrophe d’une ampleur encore jamais connue à ce jour, qui pourrait détruire la totalité des Trois Continents, en commençant par Dominion et son île gouvernementale maléfique, puisque cela semblait être la seule chose qui pouvait arrêter un monde frappé de l’aberration la plus totale.

			Un énième couloir obscur se dressa devant Naaran et son escorte. Il releva la tête et nota qu’il traversait les cellules. Ce qu’il y aperçut ne lui remonta pas le moral. Les prisonniers se courbaient de douleur, à peine habillés, recroquevillés sur eux-mêmes. Certains se frappaient la tête en crachant des paroles dénuées de sens. Leurs crânes rasés et malades n’étaient que le premier indice du plus affreux des sentiments, car dans le halo de lumière bleutée et artificielle qui était leur seul soleil, ils se ressemblaient tous, qu’ils se tiennent allongés, accroupis ou se balancent inlassablement. Les parois de plexiglas remplaçaient les murs, offrant une perspective malsaine sur ces animaux en cage. Aucun ne montrait une attitude humaine, et beaucoup n’osaient même pas lever la tête à mesure que Naaran et les Skylls déambulaient à travers le couloir, comme si la honte les affligeait en permanence. 

			Naaran fut balancé sous la douche avec l’ordre de se laver. Lorsque l’eau s’écoula sans prévenir, la température glaciale le foudroya, galvanisant les douleurs qui le martyrisaient depuis son réveil. A peine eut-il le temps de se frotter qu’un soignant l’invectiva afin qu’il sorte. On lui donna des vêtements identiques à ceux des prisonniers qu’il avait croisés lors de son passage dans les cellules. Une fois ceux-ci enfilés, on lui rasa le crâne et il pénétra une salle aux allures de dispensaire, mais qui avait pléthore de points communs avec une salle de torture.

			Il tremblait.

			N’ayant pas eu le temps de se sécher entièrement, la moitié de ses nouveaux vêtements furent rapidement trempés. L’humidité émanant à la fois du couloir et de sa tunique s’invita derechef à travers ses os, ajoutant au froid un inconfort prononcé.

			Un homme à l’œil menaçant s’occupa de ses plaies, en pansa certaines, appliqua une pommade sur d’autres, et lui donna quelque chose contre les maux de tête. Naaran le prit sans réfléchir, avant de se dire qu’il devrait éviter de prendre le traitement que le directeur lui avait préconisé, sous peine de se retrouver dans le même état que ses futurs compagnons. L’intense fatigue qu’il ressentait prenait dorénavant le pas sur la raison.

			Les soignants, enveloppés d’une tunique d’un gris militaire, l’escortèrent aux étages inférieurs. L’endroit rassurait par son calme et son silence de monastère, mais Naaran s’aperçut rapidement que l’unique raison de l’accalmie s’expliquait par le fait que les cellules ici-bas se différenciaient des précédentes. Cette fois, aucun moyen de contempler l’extérieur, si ce n’était par la petite lucarne du fond du couloir. En la voyant, il eut le cœur qui sembla se décrocher, lorsque la lucidité survint à lui, lorsqu’il mit enfin une signification sur l’endroit où il avait atterri. Non content de se retrouver dans l’un des quartiers les plus sécurisés de toute la prison, il avait de surcroît été envoyé chez les fous, les psychopathes, les schizophrènes. Ceux qui ne sortaient jamais. Ceux qu’on oubliait. Traité plus tôt de célébrité, il allait rapidement devenir un effacé.

			Tandis que la porte de la cellule s’ouvrit, il remarqua que tous les murs qui la formaient avaient été capitonnés afin d’isoler le moindre son qui pourrait en sortir, comme y entrer. Comme si on lui retirait ses yeux et ses oreilles. Un soignant le poussa dans le dos pour le projeter au fond de la cellule. À l’intérieur, rien d’autre qu’un cabinet de toilette et un lavabo à sa disposition. Un traitement pire que celui d’un esclave tant ses jambes, non plus, ne lui serviraient plus à rien.

			Il se retrouvait enfermé dans un cauchemar qu’il ne saurait quitter, comme s’il hurlait dans son sommeil sans que personne ne l’entende. Il perçut alors son état mental qui se dégradait.

			Tandis qu’il entendait la porte se refermer, il comprit instantanément une chose : il allait finir sa vie dans cet endroit.



		

Bordure de l’Isiale, 250 milles à l’Ouest de la Chaîne d’Emalia

			Dominion, Premier Continent

			« Demain sera notre dernier jour. Le plus dur commence », confia Denjin à Mila, sans la regarder dans les yeux, comme s’il avait peur de la décevoir. Mila acquiesça d’une moue déconfite, indiquant que ce fut tout de même le cas.

			Sous le froid de la lune rousse d’Akä, dont l’éclat annonçait la fin de l’hiver sur Dominion, le feu allumé par Denjin crachait de minuscules éruptions d’étincelles et de braises, dans une intonation pétillante semblable au piétinement des branches mortes. Le ciel avait dressé son voile noir et certaines des autres lunes, Solthëne en tête, éclairaient furtivement la vallée, prêtes à prendre le relais. Ils ne comptaient plus les milles parcourus depuis leur départ de Morlande, pourtant les plus durs restaient ceux qui les séparaient de la Capitale, et il régnait toujours l’incertitude de ce qui les attendait là-bas. Ce serait une vie dont ils ne connaissaient ni les tenants ni les aboutissants mais qui devait leur offrir de quoi repartir de zéro.

			Ces quelques jours avaient été les plus beaux de la vie de Mila, encore davantage lorsqu’elle se remémora les derniers instants à Alpha. Mentalement, elle avait été piétinée, et Denjin symbolisait la clef qui avait fait en sorte de lui redonner le goût de vivre et l’espoir de devenir quelqu’un d’autre. À chaque fois qu’elle faisait preuve d’un criant manque de confiance en elle, il s’attelait à lui prouver le contraire. Au bout de quelques jours seulement, cela avait fonctionné à un tel point que l’idée de débarquer dans la Capitale sans argent ni travail ne lui faisait même plus peur. Parfois, elle se sentait si forte qu’elle pensait pouvoir déplacer des montagnes. 

			Une inquiétude toutefois, ne la quittait pas : les cauchemars, les hallucinations pendant leur ascension, l’impression de voir des choses qui n’avaient aucun sens depuis leur atterrissage. Ses interrogations concernant les yeux noirs de Denjin ne l’avaient pas non plus laissée en paix, pourtant la peur de le blesser en relevant cette particularité physique qui, peut-être, était pour lui une souffrance infâme, l’empêchaient de lui poser la question.

			Je devrais lui parler de ces rêves, ou de ce que j’ai cru voir. Qu’est ce qui m’en empêche ? Pourquoi suis-je incapable de le faire ? 

			Depuis qu’ils avaient emprunté la route de la Capitale, la vie se caractérisait par une ridicule aisance. Ils s’étaient laissé bercer par le bruit des vagues, avaient pêché et dégusté du poisson frais, si goûteux au palais de la jeune fille qu’elle en redemandait sans cesse.

			Mila s’interrogeait sur son rêve de découvrir la Capitale. Après tout, dormir à la belle étoile et pêcher ne coûtait pas cher et cela semblait suffire à son bonheur. Pour quelle raison se noyer dans une masse humaine où elle n’aurait de toute façon pas les capacités de se distinguer ?

			« On dit le nord du continent féerique, embraya-t-elle. Solthëne commence à briller, et le printemps approche.

			— Tu ne crois pas si bien dire. Mais approcher n’est pas le terme le mieux choisi. Les conditions climatiques vont changer, ce n’est plus la bonne période pour rester dehors. J’ai déjà vu à quoi ressemble la fin de l’hiver par ici. Crois-moi, c’est bien différent de ce que tu as connu sur Alpha. Pendant sept jours, le ciel devient capricieux, jusqu’à terrifier les habitants. D’étranges apparitions hantent la vallée, on appelle cette période la Venue de l’Hôte. C’est une sorte de transition saisonnière. Ni tout à fait l’hiver, ni tout à fait le printemps. On appelle ça une demi-saison. Il peut faire un froid polaire pendant quelques levées, et une chaleur moite au coucher du soleil. L’histoire veut que l’Hôte soit un ancien amant des déesses Akä et Solthëne. Lorsqu’elles se rendirent compte du jeu qu’il jouait avec elles, elles se décidèrent à le bannir, et à le coincer à jamais dans un purgatoire. L’Hôte n’a jamais su se décider entre les deux déesses, et cette incertitude se dessine à présent dans le ciel. En général, les habitants s’enferment jusqu’à l’arrivée du printemps qui met un point final à cet intermède. Il existe une demi-saison sur Morlande, entre l’été et l’automne, que l’on appelle le Fourmillement. Elle est sensiblement différente. La transition entre Ymagëe et Shaïa se fait dans une tempête de pluie et de sable. Minerva ne connaît pas de demi-saison.

			— Pourquoi ça ?

			— On dit que les Lunes n’osent pas s’y risquer. Que les grondements de la montagne les en empêchent, qu’ils sont comme un parent qui houspille son enfant. 

			— Ta culture me rend terriblement jalouse. Si peu de gens connaissent réellement les Trois Continents. J’ai l’impression qu’ils n’ont plus de secrets pour toi.

			— Oh, ils en ont, et en auront toujours.

			— Tu crois à cette histoire d’Hôte ?

			— Je ne sais que croire. Les Trois Continents sont si chargés de légendes qu’il est impossible de croire que tout est vrai. Mais j’aime à me dire que certaines en effet, le sont.

			— Lorsque j’étais enfant, à l’orphelinat, je dévorais des livres que je cachais sous ma couchette. C’était des histoires à dormir debout, mais je pense aussi qu’il y a toujours un fond de vrai dans tout ce qu’on peut nous raconter.

			— Les vérités cachent aussi souvent un mensonge, proclama Denjin d’un ton plus grave que Mila ne releva pas.

			— Lorsqu’on sera à la Capitale, j’aimerais que l’on reste ensemble », osa-t-elle.

			Denjin apparut touché par cette demande, comme lorsqu’elle avait saisi sa main d’un geste naturel. Il sourit, et une lueur maligne brilla dans ses yeux noirs. Elle lui faisait à présent une confiance aveugle.

			« Je n’ai pas la moindre idée de ce que je vais trouver là-bas, mais je sais qu’ensemble, le risque me paraît moins grand.

			— La vie sera toujours risquée par ici », répondit-il tout en attisant les flammes.

			Mila se délecta de la moue qui venait d’engloutir le sourire de son compagnon. Bizarrement, elle crut même bon d’en rire.

			« Crois-moi, j’en sais quelque chose », assura-t-elle avant d’aller se coucher.

			***

			L’air se rafraîchissait légèrement à mesure que le temps s’écoulait, les douces mélodies de la nuit se jouaient tendrement, accompagnées de l’accalmie habituelle. Quelques chouettes se faisaient entendre tandis qu’elles partaient en chasse, et au loin, des loups criaient leur présence. Mais aucun de ses acteurs du crépuscule ne passait au-dessus de l’autre, comme s’ils désiraient se manifester sans pour autant déranger le scintillement des étoiles et le soufflement du vent. 

			Au cœur de ce silence, Denjin leva la tête et observa Mila. Elle dormait, paisible, respirant calmement, sa poitrine se gonflant et se vidant à un rythme très lent, comme si elle avait fait définitivement disparaître l’angoisse qui, autrefois, germait en elle.

			« Pourquoi ne me poses-tu pas la question ? » lâcha-t-il brutalement.

			Mila se réveilla en sursaut. Il l’avait sortie de façon extrêmement rude de son état somnolent. Cela ne lui ressemblait pas, et surtout, elle ne comprenait même pas de quoi il parlait.

			Il reprit, visiblement agacé.

			« Mes yeux. Je vois bien que tu les regardes avec insistance depuis qu’on s’est rencontrés. Pourquoi tu ne m’as jamais demandé ? »

			Mila se releva, la tête engourdie, pas vraiment ravie d’avoir à régler la question à cet instant de la nuit. Le sommeil refusait de se détacher de ses paupières.

			« C’est vrai que ça m’a intriguée au début, parce que c’est la première fois que je rencontre quelqu’un qui… enfin… a cette… disons, particularité. Mais je me suis habituée, ça ne me fait pas peur. Laisse-moi dormir maintenant.

			— Je ne te demande pas si tu en as peur ou non, continua Denjin, laissant de côté cette dernière remarque. Je te demande pourquoi tu ne m’as jamais posé la question. »

			Mila ne reconnut pas l’homme en face d’elle. Pourquoi cette agressivité ? Il n’avait jamais montré ce personnage difficile et têtu.

			« Je… Je crois que je n’osais pas. De peur de te vexer, de te blesser comme j’ai pu le faire avec ma question sur Cheyrine. Mais si j’avais su que ça te mettrait dans cet état, crois bien que c’est la première chose que je t’aurais demandée. »

			Jamais, depuis leur départ, il n’avait paru si tendu. Il ne leva jamais les yeux vers elle, continuant de fixer le feu. Celui-ci semblait de plus en plus intense, alors qu’il n’avait pas été nourri depuis bien longtemps. Bien sûr, Mila, qui se reposait paisiblement quelques instants auparavant, ne s’en aperçut pas.

			« J’avais autre chose en tête, si tu veux savoir. Depuis qu’on a atterri ici, je vois des choses étranges, et je suis sujette à des cauchemars atroces. Rien de grave je pense, mais suffisamment perturbant à mon humble avis. Quant à tes yeux, aurais-tu préféré que je fasse comme si tu étais un monstre ou quelque chose dans le genre ? Après tout, ça m’est égal, et si tu n’es pas capable de le comprendre…

			— Non… Excuse-moi, je n’ai pas l’habitude de réagir comme ça. Crois-moi, ce n’est pas dans ma nature. Seulement… Mila, je me suis attaché à toi, et j’avais peur que tu puisses me cacher quelque chose depuis qu’on a entrepris ce voyage. Tu sais que tu peux me faire confiance. Raconte-moi ces rêves. »

			Elle remarqua un court instant que son visage avait retrouvé une certaine plénitude, avec une once de culpabilité. Il s’apprêtait à l’entendre, et Mila continua.

			« Avant, ma vie était un enfer et je parvenais à m’en échapper en rêvant. Maintenant que ma vie se transforme en rêve, mes nuits me hantent. J’aurai dû t’en parler avant. Je suis aussi attachée à toi, tu sais.

			— Parle-moi de tes rêves. »

			Mila prit une longue respiration. Le feu crépitait avec insistance. Les chants de la nuit avaient disparu, comme suspendus à ses lèvres.

			« Je t’ai parlé de mon ami, Steyllir…

			— Celui qui a été tué… Oui je m’en souviens.

			— Je me trouve dans la pièce où il est mort, puis je plonge dans cette affreuse… flaque de sang à terre. La sensation est horrible, si réaliste que je la perçois dans mon sommeil. Ma peau devient visqueuse et a une odeur de mort. »

			Le regard de Denjin se figea sur elle, comme hypnotisé.

			« Je me retrouve dans une vaste forêt de pins, à l’atmosphère calme et reposante. Mais au bout de quelques instants seulement, un bruit assourdissant, accompagné d’un souffle gigantesque, fait plier la forêt tout entière. Les animaux ne survivent pas et une odeur de soufre me brûle les narines.

			— Et toi… comment tu te sens ?

			— Moi je n’ai absolument rien. Je… »

			Mila stoppa son récit un court instant, le temps de remarquer le halo orangé que le feu, d’une puissance qui ne faiblissait pas, renvoyait sur Denjin. Le noir de ses yeux avalait les flammes tel un sorcier commandant les éléments. Une posture théâtrale qui ne manqua pas d’étonner la jeune fille, qui reprit cependant.

			« Je continue de marcher et je vois un homme habillé d’une longue cape noire me faire des signes. Je n’arrive pas à distinguer son visage. J’essaie alors de me rapprocher de lui, mais tout ce que je vois, ce sont deux billes jaunes à la place de ses yeux, juste avant qu’il ne disparaisse dans un nuage de fumée. »

			À l’évocation de ce dernier mot, Denjin sursauta de l’intérieur, comme si son cœur avait effectué une pression trop forte. Son épaule se souleva et il se mit à trembler. Mais il ne trembla pas comme quelqu’un qui avait froid. Des mouvements déréglés qui ne l’empêchaient pas de continuer à fixer Mila. Le regard de la jeune fille contemplait le sol. Elle n’avait pas remarqué cette attitude dérangeante.

			« Mais ce n’est pas tout. »

			Elle releva la tête, et ses yeux accrochèrent avec surprise ce qu’elle ne pensait pas avoir décelé depuis leur rencontre.

			Il avait la peau blanche.

			Un blanc laiteux, presque maladif, que les lunes éclairaient franchement à présent. Elle vit alors sa tête qui partit d’un côté, de manière furtive, mais délicatement inquiétante. Il ne contrôlait plus vraiment son corps, et il donnait l’impression d’être malade. Elle mit d’abord cela sur le compte de la fatigue, mais, en s’approchant légèrement, elle considéra la pâleur de son visage qui s’intensifiait encore.

			« Denjin ? osa-t-elle. Tu te sens bien ? »

			Il ne répondit pas immédiatement, mais continua à se comporter comme si un être se retrouvait coincé en son intérieur et désirait ardemment se faire la malle.

			Soudain, de fines traînées rougeâtres se dessinèrent depuis la base de son menton, remontant les courbes de son visage, attrapant ses lèvres qui se chargèrent d’un liquide glaireux. Denjin, comme étouffé, cracha le liquide dans les flammes, qui s’envolèrent d’un seul coup dans un soufflement bestial.

			Mila fit un pas en arrière, horrifié. Mais le jeune homme, désormais changé en être toxique et effroyable se redressa également, pas prêt à la laisser s’enfuir. D’une voix à la tonalité atroce empreinte d’un rire malsain, il prononça des mots glaçants d’effroi à son intention.

			« Les vérités cachent toujours un mensonge… Tu le sais, Mila, toi seule peut le savoir… Tu es un mensonge ! »

			La bouche dégoulinante de sang, il fondit sur elle à une vitesse étonnante, et tout s’arrêta.

			***

			Mila se réveilla en sursaut. Elle ne poussa pas le moindre cri, et ne vomit pas non plus cette fois, mais elle perçut une chaleur étouffante qui s’évaporait de son ventre pour engloutir tout son corps. La sueur coulait à grosses gouttes sur son visage.

			Denjin se tenait près du feu, paisible mais alerte, comme s’il montait la garde en sachant que tout irait bien. Les flammes se reflétaient toujours dans ses yeux noirs, donnant l’impression de pouvoir les faire danser simplement en les regardant. Toutefois, son apparence était tout à fait normale.

			Mila se redressa et posa ses mains contre son visage. Les battements de son cœur étaient en train de se calmer et sa respiration se fit plus détachée. Quelques trémolos dans sa voix laissaient comprendre qu’elle était encore effrayée par le songe qu’elle venait de faire.

			« Tu veux me dire pour tes yeux ? »

			Sans même une once de surprise face à cette interrogation, il n’hésita pas.

			« C’est une histoire pénible à raconter, et tout aussi pénible à entendre.

			— Je suis prête… si tu l’es. »

			Elle s’approcha de lui et serra sa main qui, malgré le feu, était d’un froid perturbant. Elle frissonna mais prit le parti de ne pas se laisser déborder par ses rêves hallucinants.

			« Après la mort de Cheyrine, et une horrible dispute avec mon père, j’ai fait la chose la plus stupide et la plus inutile qu’un homme puisse faire. Je suis allé noyer mon chagrin dans l’alcool. Je me sentais tellement anéanti, je pensais que je n’aurais plus jamais la force de continuer à vivre. Au milieu de la nuit, dans une partie d’Atalanta que je ne recommanderais à personne, j’ai fait la connaissance d’un homme qui se faisait appeler D. Juste D. Il voulait, je pense, se créer un alias au côté mystérieux. Moi je n’avais pas dans l’idée de lui poser plus de questions car mon esprit était, bien entendu, complètement ailleurs. Il m’a conduit jusqu’à un lieu étrange où des gens organisaient une fête. Tous se comportaient de manière bien inconvenante, mais, au début, je ne m’en inquiétais pas vraiment. Et ce qui devait arriver arriva. La fête a dégénéré, des bagarres ont éclaté, les filles ont commencé à se mettre nues au milieu des coups de poignards et des évanouissements dus à l’absorption de drogues. L’une d’entre elles s’est rapprochée de moi. Elle m’a embrassé, m’a fait avaler un cachet. Je ne peux pas te dire de quoi il s’agissait… mais ce n’était pas fait pour calmer les maux de tête. Terrifié, j’ai quitté l’endroit. Je n’allais pas mieux, bien au contraire, et j’ai décidé de retourner me confronter à mon père. »

			Mila perçut que la main de Denjin ne tremblait plus, mais elle ne parvenait pas pour autant à la réchauffer.

			« J’étais si en colère. Je repensais à Cheyrine, décédée sur la table d’opération, à mon père qui ne l’avait pas sauvée, et qui, par-dessus le marché, avait l’air de s’en foutre complètement. J’ai voulu le cogner, le cogner encore pour qu’il souffre, et je me disais que si je finissais par le tuer, j’en serais heureux. Je me suis donc dirigé jusque chez lui, en pleine nuit, prêt à lui faire déguster ma haine. Mais je ne sais par quel miracle il savait que je débarquerais. Il a ouvert la porte, m’a asséné un coup de matraque électrique et je me suis retrouvé au sol, paralysé par la peur et la douleur. »

			Il s’arrêta un instant, comme pour reprendre son souffle. Il souffrait émotionnellement et physiquement de son récit.

			Incroyable se dit Mila, lui qui semblait si fort, qui a englouti la montagne en quelques pas, sans montrer la moindre émotion.

			« Il m’a conduit sur une table d’opération. Des tuyaux sortaient littéralement de mon corps. Une douleur atroce lancinait ses moindres recoins. J’ai réussi à prononcer quelques mots, hurlant pour qu’il arrête. L’idée même de ce qu’il pouvait me faire me terrorisait. Il s’est approché de moi, a enfoncé une aiguille dans mon cou, et la souffrance s’est propagée dans mes tempes. Je n’ai jamais su de quoi il s’agissait, mais cette impression que mon cerveau se mettait à bouillir me pétrifie encore. Je crois que même la douleur physique d’avoir perdu Cheyrine – au plus profond de ma mémoire en tout cas – n’était pas aussi intense. Mon père s’est penché au-dessus de moi, et dans une respiration infâme, m’a assuré que jamais il n’avait voulu d’un fils comme moi, que je n’étais rien d’autre qu’une abomination et qu’il allait enfin le montrer au monde. Il m’a aveuglé par un procédé de torture, puis a quitté l’endroit. Mes yeux ne me guidaient plus, mais je crois que c’est l’instinct de survie qui m’a permis de m’en sortir. J’ai réussi à quitter la pièce. Il devait se dire que, à l’aveugle, je ne pourrais pas m’échapper. Ma vue est revenue petit à petit, mais mes yeux n’ont jamais repris leur couleur d’origine. Ils sont restés profondément noirs, sans pupille ni iris, me laissant un regard de monstre sans âme, et sans que je ne puisse rien y faire. Mais tout ça, ce n’est pas le pire… »

			Mila dévoila une expression horrifiée. Comment un homme pouvait-il faire autant de mal à son fils, et pour de si futiles raisons ? Elle eut envie de pleurer mais s’y refusa.

			« Que veux-tu dire ?

			— Le pire, c’est que, si ma vue est revenue, mon chagrin lui, est parti à jamais. À chaque fois que je repense à Cheyrine, je ne ressens rien. Ni peine, ni amour, ni tristesse, ni haine, et je crois que c’est le plus dur. Il m’a volé sa vie, et en plus il a fait en sorte que je devienne un être dénué d’amour et de compassion, et je le hais encore plus pour ça que pour ne pas l’avoir sauvée. Elle ne me manque même pas et ce n’est pas normal. Ça ne le sera jamais. Depuis ce jour, je n’ai rien ressenti. Pour personne. »

			Ne sachant que répondre, Mila le prit dans ses bras, le serrant tendrement contre elle. Il ne pleurait toujours pas et son cœur battait très lentement. Ils restèrent dans cette position quelques instants, avec le crépitement des flammes pour seule musique. Denjin se redressa puis posa une main sur celle de Mila. Une main blanche. Mila sursauta pratiquement, inquiète. Pourtant, elle n’avait aucune raison de l’être.

			C’était simplement ses hallucinations qui étaient de retour, pourquoi son esprit s’évertuait-il à voir Denjin comme un être dangereux ?

			« Que se passe-t-il Mila ? Tout va bien ? lui demanda-t-il.

			— Oui, je… je suis un peu fatiguée. »

			Après le rêve qu’elle venait de faire, pas question de lui raconter quoi que ce soit.

			« Tu sais, quand je dis que je n’ai plus rien ressenti pour personne depuis ce jour, je ne t’ai pas tout à fait dit la vérité.

			— Comment ça ? »

			Mila sentit son cœur accélérer d’un seul coup.

			« Il y a quelqu’un qui m’a permis de renouer avec tout ça, avec ces sentiments, qui m’a permis de revivre… Quelqu’un que je ne connaissais même pas il y a quelque temps et… »

			Sans même terminer sa phrase, il précipita ses lèvres contre celles de Mila, dont le corps entier s’électrisa à leur contact. C’était un baiser plein de passion et d’entrain, spontané, comme elle n’en avait jamais fait l’expérience. Elle avait eu quelques amants sur Alpha, mais aucun d’entre eux n’avait paru si fusionnel. Les vibrations si intenses qui la dévorèrent faillirent lui faire perdre l’équilibre. Lorsqu’il posa la main sur sa hanche, des frissons lui remontèrent jusque dans le cou.

			Après un court moment d’une ardeur peu commune, il attrapa un de ses seins, faisant monter l’excitation à son plus haut niveau. Ils se déshabillèrent à une vitesse impressionnante, animés par l’idée de ne faire qu’un. 

			Il se retrouva en elle et elle lâcha un petit gémissement délicieux. Il était doux, pourtant cela ne dura pas longtemps. Ses coups de reins de plus en plus vifs et rapides amplifièrent l’exaltation. Lorsqu’ils se retrouvèrent complètement nus, au milieu de la nuit, ils demeuraient les deux seuls êtres existant sur cette planète.

			Mila se tourna pour se mettre dos à lui, Denjin l’embrassa dans le cou, la laissant lui proposer sa peau délectable et fraîche, délicatement parfumée. Il avait pris le soin de déplacer ses cheveux afin de laisser sa nuque à découvert, remonta le long de son dos avec sa main et plaça son pouce juste sous son oreille, emprisonnant son cou. Elle prit du plaisir un court instant, quand il sembla se perdre dans son excitation, serrant de plus en plus fort et l’empêchant d’exercer le moindre mouvement.

			« Attends, tu me fais mal… » lui dévoila-t-elle doucement, d’une voix entrecoupée de saccades, témoignages d’une certaine exténuation.

			Denjin ne répondit pas, continuant à serrer sans lui prêter la moindre attention.

			« Denjin, arrête, j’ai du mal à respirer… » répéta-t-elle.

			Soudain, l’inquiétude grimpa en elle. Il appuyait de plus en plus fort, et sa paume glacée lui faisait l’effet d’une brûlure qui restait accrochée comme le gel aux branches lors d‘hivers rugueux. Cette fois, la peur l’engloutit, et elle décida de mettre un terme à leur étreinte.

			« LACHE-MOI ! » hurla-t-elle en le repoussant violemment en arrière.

			Ils se retrouvèrent si près et si loin à la fois. Mila, en se retournant vers lui, fit face au plus terrible de ses cauchemars.

			Denjin avait la peau d’un blanc laiteux et cadavérique. De larges veines rouges et violettes tentaient de s’évader de son cou musclé et remontaient jusqu’à sa mâchoire. Ses yeux, toujours d’un noir affolant, reflétaient cette fois un regard d’une mortifère inhumanité et ses lèvres saignaient abondamment, comme s’il avait mordu dans de la chair. Elle recula par réflexe, mais se fit rapidement la remarque qu’elle était seule avec lui, nue, loin de toute civilisation, en pleine nuit, et qu’elle était perdue. 

			Non débarrassée de sa peur et de son désespoir, elle prononça un faible Qui es-tu ? avant qu’il ne se précipite sur elle, la plaquant au sol aussi rapidement qu’un aigle qui fonce sur sa proie. Il plongea ses lèvres pourries contre celles de Mila, qui fut chargée de baisers à la saveur morbide.

			La mort dévala ses hanches en lui brûlant la peau lorsqu’il parvint à la pénétrer de nouveau. Elle goûtait le sang qui s’écoulait dans sa bouche alors qu’il n’avait besoin que d’une seule main pour la maintenir fermement contre le sol caillouteux. Elle caressa l’espoir de pouvoir en profiter pour le repousser, mais cela se révéla peine perdue. Ses coups de reins s’apparentaient à des coups de poignard frappant dans sa chair tendre, lui infligeant à chaque allée et venue des blessures éternelles.

			De son autre main, il brandit doucement une lame qu’il plaça contre sa gorge.

			« NON DENJIN, NE FAIS PAS CA, JE T’EN PRIE ! »

			Il déposa doucement les yeux sur elle, considéra son corps moite et écorché. Un corps qu’il voyait toujours magnifique, fourmillant d’égratignures qui l’excitaient au plus profond de son âme. Il passa sa langue râpeuse entre ses seins, et entre deux sanglots, elle s’interrogea sur ce qui avait bien pu lui arriver.

			Le nouveau Denjin sourit, avec dans ses yeux la même lueur maligne que précédemment, et elle saisit alors qu’il avait toujours été cet ignoble monstre et qu’il s’était simplement joué d’elle. La voix singulière et terrifiante de son rêve déchira la nuit noire.

			« J’en meurs d’envie depuis le moment où je t’ai vue… Tu courais avec le vent pour échapper à la mort… Mais on n’échappe pas à son destin, Mila. On ne t’a jamais dit de ne pas emprunter les rues qui longent Sancti ? Depuis cet instant, je rêve de te trancher la gorge en me réfugiant à l’intérieur de toi. C’est de là que je tiens ma force. Ça s’est passé comme ça avec Cheyrine… Elle a crié tu sais, elle m’a supplié, comme toi… et mon pauvre père a cru qu’il pourrait la sauver, en se jetant sur moi… alors je l’ai tué lui aussi… mais avant, il a regardé… pendant qu’il se vidait de son sang… Il a regardé mourir sa fille… Oui, Cheryne était ma sœur, c’est pour ça qu’elle avait un pouvoir immense. Ce pouvoir, maintenant, c’est moi qui le détiens… »

			D’une intolérable affliction, Mila sentait son entrejambe se briser, broyé par le monstre qui s’engouffrait au plus profond d’elle. L’impression obscène de se trouver sur un bûcher, avec les flammes décomposant sa peau, finit de l’anéantir. Ses papilles délivraient le goût du mal. Elle éprouva une forte irritation sur la gorge, puis sentit le sang s’épancher délicatement sur son cou transpirant.

			Denjin démarrait son funeste projet, et elle allait mourir. De la plus effroyable des façons certes, mais elle allait enfin mourir. Un mot qui prit tout son sens.

			Elle relâcha toute combativité, laissant tomber ses bras sur le sol, pour s’avouer vaincue.

			***

			Soudain, elle n’eut plus conscience du poids de Denjin sur elle, comme s’il avait disparu. Lorsqu’elle ouvrit les yeux, il se trouvait toujours au-dessus d’elle, en lévitation, la peur dans le regard, incapable de réaliser ce qui lui arrivait. Mila se rendit compte qu’une épaisse fumée noire et opaque le hissait à trois bons pieds de hauteur. Denjin gémissait de crainte et d’incompréhension quand la chose lui brisa le dos d’un coup net. Elle le relâcha ensuite, avant de se métamorphoser en une silhouette noire et effrayante, un fantôme vêtu d’une tunique déchiquetée, le visage encapuchonné laissant filtrer deux petits éclats jaunes qui scintillèrent, avant de disparaître à nouveau dans une poussière d’ébène.

			Le tout avant même que le corps de Denjin ne touche le sol.

			Deux bras noirs s’extirpèrent de là, attrapant le jeune homme au visage, et appuyèrent fermement sur celui-ci. Ses tempes, ses oreilles, ses yeux commencèrent à saigner et Denjin poussa un cri si atroce qu’une nuée de volatiles qui avait trouvé refuge aux cimes d’un pin géant mit les voiles. L’illusion réapparut en de courts instants, à la vitesse de l’éclair, et Mila fut certaine de reconnaître l’être qui avait hanté son rêve.

			Il intensifiait la pression sur le visage de sa victime, sonnant le crépuscule de la terreur que Denjin avait instaurée au plus noir de la nuit. L’épaisse brume cendrée contourna son corps et le lacéra avec violence, faisant jaillir son sang chaud et huileux avant qu’il ne s’éteigne dans un dernier soupir, s’écrasant sur le sol et laissant entendre l’odieuse défragmentation de ses os contre les roches effilées.

			Au terme de cette lutte inégale, le silence s’interposa enfin au plus profond de cette nuit, dont les épouvantables hurlements avaient fait fuir tous les habituels acteurs.

			Mila ne bougeait plus un membre. Pas une once de son corps ne parvenait à faire taire la douleur. Elle pleurait, par sanglots terrifiés, mais aussi par désespoir. Ce désespoir que tout ne soit pas terminé.

			Elle était toujours en vie, et en trouva l’idée affreuse. Nue, le visage tuméfié, une plaie sur le cou qui laissait s’écouler un filet de sang comme de la sève s’échappant de l’écorce d’un arbre, les jambes tremblantes et des ecchymoses qui commençaient déjà à apparaître entre ses cuisses, elle donnait l’impression de revenir d’entre les morts.

			Elle aurait tellement préféré y rester.

			Le pire s’agitait dans son esprit : la créature qui venait de la sauver était toujours là, paisible, lui tournant le dos comme si elle n’existait pas. Sans doute serait-elle sa prochaine victime et, d’après ce qu’il était advenu de Denjin, ses souffrances ne se termineraient pas de sitôt.

			Le spectre lorgnait les restes de Denjin, telle une bête sauvage prête à asséner un dernier coup de grâce si celle-ci osait esquisser le moindre mouvement. Seule sa longue cape déchirée se levait au gré du vent. Quelles pourraient être ses intentions ? Allait-elle fondre sur Mila comme sur Denjin ? Comptait-elle la laisser pour morte, seule au milieu de la nuit ?

			« S’il… vous… plaît… », implora la jeune fille, salement amochée.

			La créature se retourna doucement, dans une atmosphère inquiétante. Sa capuche cachait son visage. En était-elle au moins pourvue ? Rien n’était moins sûr. Alors que la chose ployait au-dessus d’elle, Mila vit apparaître deux fines lueurs jaunes dans le noir. Elle perçut une caresse, puis la douce impression de s’envoler, et ses douleurs s’estompèrent une à une.

			« Vous… m’avez… sauvée… »

			L’effrayante apparition tourna la tête, à l’instar d’un paisible animal de compagnie alors qu’une voix d’outre-tombe sortait du néant. À la grande surprise de Mila, cette voix ne lui glaça pas le sang.

			« Princesse, je pourrai guérir tes plaies, mais je ne pourrai pas te sauver du mal que le Sicaire t’a fait.

			— Le… Sicaire ?

			— Je vous ai suivis depuis les plaines de l’Isiale, il fallait que je te protège, malheureusement, j’ai échoué.

			— C’est vous que je voyais dans mon rêve… et qui nous suivait lorsque nous grimpions…

			— Tu n’aurais pas dû me voir, le Sicaire non plus. Je ne sais pas comment il a su que j’étais là, mais il a réussi à retarder mon intervention. Fort heureusement, il n’était pas assez puissant pour que les flammes m’immobilisent très longtemps.

			— Je ne comprends rien à ce que vous dites… Comment pouvait-il savoir ? Il n’avait rien… »

			Mila se rappela, d’un seul coup. Denjin fixait le feu, comme s’il était en transe, un feu qui grandissait sans qu’il le nourrisse.

			« Il s’inquiétait de quelque chose dans les flammes. C’est… ma faute, je lui ai parlé de mon rêve, il a dû comprendre que vous étiez à sa poursuite, c’est pour ça qu’il m’a attaquée… Mais dites-moi, qui était-il ? »

			Mila se rappela soudain qu’elle n’avait aucunement parlé à Denjin de son cauchemar, sinon en plein songe. Mais était-ce seulement un songe ? Avant que cette interrogation ne la rende folle, la créature y répondit.

			« Le Sicaire est un monstre, né sous la lune d’Akä, et qui sévit à la fin de l’hiver. Il a le pouvoir de troubler les pensées et d’emmêler les rêves. Il vient d’ici, c’est pour cela qu’il connaît si bien la vallée. C’est un être humain dénué d’amour et ne vivant que pour la torture et le meurtre. Sur Minerva, on conte ses histoires pour faire peur aux enfants, particulièrement dans les plaines noires de Tyhrrena où on le surnomme l’égorgeur aux yeux noirs. Mais pour les habitants de Dominion, il est l’Hôte. Je savais qu’il était encore en vie, et qu’il recommencerait. J’ai retrouvé sa trace, et il savait qu’un jour je viendrais pour lui. L’hôte est mort désormais. Pourtant le déséquilibre qui règne pendant la demi-saison continuera de s’étendre. »

			Mila se remémora l’histoire de Denjin. Il était cet Hôte qui terrorisait les habitants. Par-delà les beautés de l’Isiale se tapissait donc une abomination sans pareille, et Mila devait sa vie à un croque-mitaine tout aussi effrayant.

			« Qui êtes-vous ? »

			Elle essaya de rapprocher sa main pour observer le visage qui se cachait sous ce manteau de nuit apocalyptique quand, brusquement, le spectre disparut dans un nuage de fumée pour réapparaître presque immédiatement derrière elle.

			« Je me nomme Sylas. Je suis le dernier des faucheurs, et tu ne peux pas voir mon visage.

			— Pourquoi ?

			— Parce que cela pourrait détruire ton âme… et la mienne.

			— Un faucheur ? Qu’est-ce que c’est ?

			— Nous servions et protégions les Princes des Arques, il y a bien des lunes. Lorsqu’ils furent trahis et assassinés, une cabale a été organisée pour tous nous détruire. Je suis le seul à avoir survécu, et après toutes ces années, j’en connais enfin la raison. »

			Sylas survola le sol sur quelques pieds, se rapprochant de Mila. Il entoura son corps toujours nu et débarrassé de ses douleurs de son épais habit. La douceur incroyable de ce dernier intrigua la jeune femme.

			Comment a-t-il pu massacrer Denjin avec ça ? Jamais je n’ai ressenti telle délicatesse.

			Entourée de cette immense pèlerine, elle jouissait d’une telle bienveillance et d’un tel réconfort qu’elle aurait pu s’y endormir, bercée par les étoiles et les yeux de Sylas, éclats jaunâtres aussi brillants que le soleil, aussi beaux que l’aurore éclatante dans un ciel sans nuage.

			Mila leva les yeux vers lui, plongeant son regard dans ces perles d’or qui la contemplaient.

			« Cette raison, quelle est-elle ? »

			Sylas envoya subitement un javelot de fumée d’une puissance rare contre le corps inerte de Denjin, gisant à quelques pieds de là, le précipitant du haut de la falaise. L’Hôte n’était plus, disparaissant à jamais au plus profond des ténèbres, et Sylas resserra de nouveau son étreinte dévouée.

			« Je suis resté en vie pour te protéger, Princesse. »



		

Solarian, Ile de Solar

			Dominion, Premier Continent

			Nielsen avait décidé de prendre son petit déjeuner sur la grande terrasse. Il se flatta d’être seul à sa table, las de s’encombrer chaque matin d’une catin qui lui faisait perdre un temps considérable. Frappé d’une faim de loup, il avait sans vergogne fait monter plus de mets que d’ordinaire. Des fruits frais, des céréales, de la viande séchée, des œufs, du fromage et de la bière bien mousseuse pour conduire le tout. Sur cette tablée s’amoncelait ce que les Trois Continents pouvaient offrir de mieux pour débuter la journée. Le soleil s’élevait à peine, déployant calmement son envergure dorée et infinie, et lorsque sa lumière entra en contact avec sa peau, Nielsen se félicita de s’être levé aux aurores, sans quoi la chaleur aurait vite été insoutenable.

			Les dossiers s’entassaient sur son bureau, sans l’inquiéter pour autant. Il éprouva même une certaine hâte à l’idée de se plonger dedans. Aujourd’hui, pas de Gouverneur à l’horizon, parti chasser toute la journée sur l’île de Clark’s, escorté d’une garde surdimensionnée et superflue, ce qui faisait largement sourire son Général en chef. En prime, le prochain Conseil des Six n’arrivait que dans trois jours, et certains d’entre eux en avaient profité pour quitter le palais et prendre quelques congés.

			Si d’ordinaire Nielsen Torg patrouillait en maître des lieux, il lui arrivait d’avancer avec prudence, comme s’il traversait un lac de glace. Mais aujourd’hui, la glace s’était considérablement épaissie.

			Dégustant une chair de canard tendre et poivrée, accompagnée de fromages et de miel suave, il aborda du regard les longues falaises qui se présentaient face à lui, s’amusant à deviner ce que la brume matinale pouvait y cacher. Il se remémora l’escapade de l’ourse et de son petit qui s’était terminée en carnage. Son esprit s’égaya alors à penser à Valeyrian dans la peau du petit ourson, gigotant à ses pieds, avant qu’il ne lui arrache la tête. Une image savoureuse qui lui tira un sourire, avant de penser à ce qu’il se passerait réellement à son retour. Un retour qu’il imaginait triomphal, du gibier plein les bottes, alors que ce peigne-cul n’aurait certainement fait qu’abattre des bêtes blessées par sa garde.

			D’autres s’agaceraient de se retrouver officiellement sous les ordres d’un homme qu’ils dénigrent, mais pas Nielsen. Au contraire, il considérait Valeyrian comme un jouet, dont l’inutilité s’avérerait finalement essentielle à son plan. Il savait exactement dans quelle direction se diriger, ne perdant jamais de vue son unique objectif. Partout, il était celui qui tirait les ficelles, faisant de son rustre monde un esclave perpétuel. Il se voulait la valeur, le décideur, le persuasif, bien plus qu’un gouvernant ou un patron.

			Jamais la lumière ne s’était déployée sur lui, l’éternel second. Suivre Krystian Hammerton s’était révélé de profonds stigmates. Des stigmates qu’il ne refermerait que lorsque son emprise sur Valeyrian serait totale, élément cardinal de son accession au pouvoir.

			Plus de vingt ans plus tôt, lorsque Hysia avait débarqué entre Krystian et lui, il ne connut aucune hésitation à la rendre admirable, à vanter son savoir et l’apport considérable qu’elle représenterait pour son ami, quitte à sembler un peu en retrait. À chaque fois, il tenait le rôle du soutien, du confident, et, inconsciemment, tous lui confiaient, sans même s’en rendre compte, un pouvoir inestimable. Il devenait alors l’ultime décideur et, s’il le savait depuis le début, il voulait plus.

			Bien plus.

			Tout filait toujours dans ce sens. Dans son sens. Voilà pourquoi les abrutis imbibés de jalousie et de vengeance n’avaient rien compris, et voilà pourquoi ils n’accéderaient jamais à un tel pouvoir. Nielsen se trouvait entouré d’imbéciles qui faisaient le maximum pour se rendre importants auprès du Gouverneur, et qui ne comprenaient pas qu’au final, c’était lui, seulement lui qui ferait d’eux, ou non, les pièces de son puzzle, et que tant qu’il serait en place, ils ne pourraient jamais rivaliser.

			La servante commença à débarrasser en silence la longue table et Nielsen réclama un peu de bière. Elle s’exécuta immédiatement.

			« Tout de suite, mon Général », s’appliqua-t-elle à répondre d’un ton mêlé de respect et de crainte.

			Yolaa avait l’apparence de la fille chancelante, qu’on se devait de protéger. Ses yeux en amande, au coloris cérulés et ombrés par de longs cils noirs, lui donnaient le regard câlin. Son visage légèrement ovale sur lequel se déposaient des lèvres minces et sensuelles était celui d’un être fragile, explorateur de la nouvelle vie qui l’attendait désormais. Elle ne devait pas avoir plus de seize ou dix-sept ans. 

			Jamais il n’apparaissait odieux avec ses servantes, qu’il respectait et traitait de la meilleure des manières. Cela ne les empêchait pas pour autant d’appréhender terriblement le service des appartements du Général. Elles savaient que si, par malheur, leur travail ne le satisfaisait pas, elles se retrouveraient sans plus tarder aux étages inférieurs, là où régnait Karenn Voluber, dont la moindre évocation tenait lieu de poignard glacé dans le cœur des jeunes filles du Palais. 

			Depuis plusieurs années désormais, Nielsen n’avait plus envoyé de servantes chez sa chef des armées. Cette dernière l’en tançait parfois. Son regard noir et vicieux se déposait d’ailleurs régulièrement sur la petite Yolaa, la nouvelle venue, choisie aujourd’hui par l’intendante Maary pour s’occuper du petit déjeuner du Général. Il avait été clair à son sujet. Tant que Yolaa continuerait à faire son travail correctement, personne ne la toucherait. La jeune fille le regardait un peu comme son protecteur, celui qui ne la laisserait pas tomber entre les griffes de la Sorcière.

			Il la considéra alors qu’elle s’affairait, lui sourit lorsqu’elle déposa sa chope remplie de bière, avec juste ce qu’il fallait de mousse pointant au ras du bord. 

			« Merci, Yolaa. Je vais m’installer à mon bureau, je vous laisse finir de débarrasser, lui confia-t-il après avoir siroté une première gorgée.

			— Bien, mon Général. Pardonnez-moi, je vais apporter votre bière directement au bureau.

			— Ne vous inquiétez pas pour ça, Yolaa. Je peux très bien le faire. Occupez-vous de la table, ensuite vous passerez à la chambre puis vous prendrez le reste de votre journée, je n’aurai plus besoin de vous.

			— Bien, mon Général, merci, mon Général. »

			Au lieu de se lever, il la fixa encore.

			« Vous êtes originaire de Cimmeria, je me trompe ? »

			Elle ne se trouva pas étonnée d’avoir à lui faire la conversation. Il aimait à discuter lorsque son humeur s’y prêtait. Les consignes de Maary aux servantes étaient claires.

			Lorsque le Général engage une conversation, vous vous devez d’y répondre. Ne répondez pas par oui ou non, mais soyez à l’écoute, rebondissez sur ses paroles, sans jamais prendre le dessus. Le Général aime avoir des servantes intéressantes, mais tâchez tout de même de rester à votre place.

			« Non mon Général, c’est exact. Je suis née et ai grandi sur Solycinn, un peu au-delà du fleuve qu’on nomme l’Éclair, dans un village du nom de Paartas.

			— C’est un bel endroit, vous devez être impatiente d’y retourner.

			— Oh, mais je suis très bien ici. L’île est sublime, si calme en comparaison de ce que j’ai connu sur Minerva. Puis m’occuper de Monsieur le Général est un travail qui me plaît. Je ne l’échangerai contre rien au monde.

			— Vous êtes une vraie petite fleur, Yolaa. Vous embellissez mes journées, et je dois avouer que je suis extrêmement satisfait de votre travail. Lorsque l’hiver sera là, je n’aurai pas besoin de la totalité des effectifs. Vous pourrez prendre des vacances et fêter les Cinq Solstices en famille. À notre charge, cela va de soi.

			— Merci mon Général, c’est si gentil à vous. Je ne pensais pas qu’avec mon statut de nouvelle venue, vous m’accorderiez une telle permission. Je dois vous avouer que retrouver ma famille m’enchante. »

			Nielsen lui renvoya son grand sourire.

			« Vous le méritez, tout simplement », fit-il en se redressant.

			Il s’étonnait parfois de son comportement si aimable envers son petit personnel, mais il savait aussi qu’il existait des personnes à garder du bon côté. Là encore où d’autres considéreraient Yolaa comme une misérable esclave et commettraient ainsi l’erreur de la maltraiter, il savait la mettre en valeur afin qu’elle puisse se mettre dans le rang.

			***

			Les dossiers se tenaient bien droits sur son bureau, déposés et classés par ordre d’importance, comme il le désirait. En haut de la pile de cuir brun, une note l’informait que Denia avait tenté de le joindre. Son intuition première fut celle de mettre cette note de côté, cependant, après mûre réflexion, il ne trouva pas raisonnable de la faire attendre. Il saisit le code du Visiotron et joignit Jenalya, son assistante. 

			« Quand est-ce que la Première Dame a cherché à me joindre ?

			— Il y a quelques instants seulement, mon Général, pendant le petit déjeuner. Souhaitez-vous que je contacte la Tour ? »

			Nielsen réfléchit un instant, laissant un blanc qui interpella la jeune assistante.

			« Mon Général ? le relança-t-elle.

			— Non. J’ai deux ou trois choses à faire avant, je passerai ensuite directement à l’improviste. Si elle rappelle, passez-la-moi directement. »

			Il raccrocha sans même attendre de réponse et commença à feuilleter le semainier de Valeyrian. Comme tous les jours, il allait le modifier. Le Gouverneur avait toujours tendance à s’éparpiller en mondanités – ce qui consistait plus en banquets  longs et dénués d’intérêt – et Nielsen trouvait primordial qu’il soit mis au courant des plans que lui et les Six s’appliquaient à mettre en œuvre. Le peuple, les polémistes et surtout le Gouverneur lui-même devaient penser que ce dernier représentait l’autorité suprême et restait la pièce maîtresse des projets de Solar.

			Cette tâche accomplie, il déposa le semainier sur le bureau de Jenalya – afin de le remettre au Gouverneur – puis il retourna dans son bureau. Il se servit un doigt d’alcool de grappe, attrapant au passage un épais recueil. À l’intérieur, une multitude de feuilles de papier écrues, le tout constituant un dossier des plus intrigants.

			Alors qu’il portait son verre à ses lèvres, quelqu’un frappa à la porte.

			Jenalya ne frappait que lorsqu’il avait une visite importante. C’était la consigne. En aucun cas elle ne devait le joindre par Visiotron. Il reposa donc son verre sur le buffet avant d’en saisir un second pour son mystérieux invité.

			« Entrez, Jenalya. »

			Une superbe jeune fille vêtue d’une robe – aussi courte que moulant son corps travaillé – et d’une veste à épaulettes se présenta dans le bureau, prête à faire son annonce.

			« Mon Général. Denia, Première Dame des Trois Continents et Prêtresse des Insulaires, souhaite s’entretenir avec vous. »

			Il reposa le dossier, remettant son étude à plus tard. Pas de quoi s’affoler, il avait fait exprès de ne pas contacter la Première Dame, et de la forcer à venir à lui. Elle ne se caractérisait pas réellement par son impatience, et Nielsen savait pertinemment qu’elle passait ses journées à s’ennuyer.

			À la Tour, Valeyrian passait son temps à dormir ou à faire la fête, et Denia ne les goûtait que très peu, du moins celles auxquelles participait son époux. Elle était bien au courant de ce qui s’y tramait. Entouré de ses vieux amis politiques, il y faisait couler le vin à flot en exhortant des filles. Des filles bien trop jeunes pour lui, qui ne faisaient pas que de la figuration et dont elle avait un jour surpris son mari les traitant de pouliches. Elle avait trouvé ça plus ridicule que de réaliser qu’elle était une femme trompée.

			Nielsen ne connaissait que trop bien le désarroi de Denia. Non seulement Valeyrian se définissait par un ennui terrible, mais, depuis le Jour du Traître, leur conte de fées, autrefois si populaire au sein des Trois Continents, ne faisait plus rêver personne. Elle n’avait plus aucun rôle depuis qu’il avait été élu et le titre de Première Dame s’apparentait comme la seule chose qui la faisait encore tenir debout, tant le romantisme de son histoire s’était évanoui avec le temps. Denia ne se raccrochait à aucun projet désormais.

			Elle avait tout de même trouvé en Nielsen un ami, voire un confident.

			« Faites-la entrer », ordonna-t-il.

			Denia se présenta à la porte, n’oubliant pas de prononcer un petit mot gentil à l’égard de Jenalya. Une fois seule avec Nielsen, elle fronça légèrement les sourcils lorsque son regard croisa celui de ce dernier.

			« Ma Dame, que me vaut le plaisir de votre présence ? »

			Elle ne sembla pas ravie qu’il se moque d’elle.

			« Tu sais qu’il est impossible de te joindre sans passer par ta satanée Jenalya. Qu’est-ce que tu manigances ?

			— Tu devrais être reconnaissante. Je te laisse la possibilité de te libérer de ta sombre Tour. »

			Il présenta un verre rempli d’un liquide aussi transparent que du cristal qu’il tendit avec l’engouement d’une personne qui était la confiance incarnée.

			« Grappe ? »

			Denia récupéra le verre avec dépit puis prit place en face de lui. Elle portait une sublime robe de dentelle ocre qui laissait deviner ses courbes parfaites. Elle était toujours tirée à quatre épingles, et malgré le fait que ses plus belles années se trouvaient maintenant derrière elle, les jeunes filles du Palais la considéraient toujours avec jalousie, même s’il était entendu que le bonheur, désormais, la fuyait. Une telle rivalité ne pouvait donc que provenir de ce physique sensiblement parfait.

			« Comment vas-tu ? lança-t-il, pensant déjà connaître la réponse.

			— Pas mieux que la dernière fois. Val est parti à la chasse comme tu le sais, il m’a encore laissée comme une vulgaire chaussette, prétextant que les femmes n’ont pas leur place dans la nature, étant donné le contexte actuel. Mais si je ne m’abuse, ce Palais pourrait très bien finir en ruine si le ciel le voulait. »

			Nielsen dévoila un petit rire narquois. 

			« Laisse le ciel en dehors de tout ça. Tu ne veux toujours pas que je lui parle ? Tu sais qu’il m’écoutera.

			— Je sais qu’il le ferait. Mais la vérité, c’est que je n’en ai plus envie, Nielsen. J’en viens à penser qu’il faudrait que je parte… »

			Il ne la laissa pas finir, désireux de prendre le dessus immédiatement.

			« Tu prends des décisions à chaud, probablement sous le coup de la déception. Ce choix t’appartient, c’est vrai, seulement il va falloir que tu prennes un peu de temps pour y réfléchir.

			— C’est tout réfléchi, Nielsen, je ne terminerai pas mes jours ici. Plutôt mourir. »

			Un ambigu silence s’installa entre eux.

			« Mais je ne suis pas venue pour ça. Valeyrian ne dort pas très bien, dernièrement. Il n’en parle à personne parce qu’il ne veut pas perdre la face. Mais il a le sommeil agité et son comportement a quelque peu évolué.

			— Que veux-tu dire ?

			— On dirait qu’il devient de plus en plus paranoïaque. Il commence à remettre en question son entourage. Ça n’arrive pas encore jusqu’à nous, mais il semble perdre confiance. Il parle sans arrêt de Samezy, de Fridgerole, de tous ceux qui ne l’ont pas soutenu ou continuent de ne pas le soutenir. Hier, il a même viré un des servants de la Tour et l’a fait renvoyer aux cuisines. Et ce n’est pas tout.

			— J’écoute.

			— Je l’ai entendu discuter avec quelqu’un que je n’ai pas réussi à identifier. Il lui disait qu’il ne faisait confiance à personne, surtout après tout ce qu’on avait fait pour garder le pouvoir. »

			Nielsen ne s’inquiéta pas outre mesure de cette information. Il connaissait le risque encouru de perdre la confiance de Valeyrian, mais sa légendaire assurance lui permettait de définir que, si ce risque était évalué à temps, il pourrait y remédier. 

			Il pouvait compter sur Denia pour lui faire part de ses doutes. Malgré son malheur, elle tenait toujours à son époux et la proximité qu’elle entretenait avec Nielsen faisait qu’elle lui rapportait ses moindres faits et gestes. Le Général, qui ne disposait pas d’accès à la Tour, savait donc tout ce qu’il s’y passait. Plus précisément tout ce que Denia savait.

			Il se concentra sur sa besogne de confident.

			« Tu ne dois pas t’en faire. Le Gouverneur est très sollicité, mais il n’est pas aveugle, Denia. Tu ne dois pas rompre le dialogue. C’est certainement beaucoup te demander, mais tu dois savoir que nous sommes les deux seuls à pouvoir lui redonner confiance. Le principal sera de s’y prendre à temps. N’hésite pas à venir me voir si quelque chose te tracasse. Si tu le souhaites, je modifierai mon propre semainier. Je te trouverai du temps sans problème.

			— Tu es un amour. Je sais que je peux compter sur toi, mais je suis inquiète. Je ne veux pas avoir à regretter cette vie. Elle était si belle tu sais, tellement pleine de promesses, soupira-t-elle avec dépit.

			— Tu as bien fait de venir m’en parler. Je vais faire en sorte de le rassurer. Quant à toi, essaie de t’amuser aussi. Regarde où nous sommes, fit-il en levant les bras. Profite. Valeyrian n’est pas censé jouer au chat et à la souris avec toi. Passer un peu de temps ensemble vous ferait du bien. Je l’ai notifié dans son semainier avant même que tu ne viennes me voir.

			— Je te remercie. J’ai besoin qu’on s’occupe de moi, tu le sais. Et… Je me rends compte que toi seul y parviens. »

			Elle se pencha en avant, et Nielsen eut tout le loisir d’apprécier sa poitrine qui se ballotait lorsqu’elle se leva pour lui baiser la joue. Il remarqua qu’elle ne portait rien sous sa robe, et eut en un instant le désir de la prendre sur son bureau. Il l’avait toujours considérée comme une personne attirante, même s’il n’avait jamais tenté quoi que ce soit avec elle. Il s’était souvent imaginé avoir une chance de la séduire, spécialement depuis qu’elle lui avait fait part de son manque de tendresse.

			Un jour, prétextant qu’ils étaient amis de longue date, elle s’était déshabillée entièrement devant lui. Elle avait bien remarqué qu’il la désirait. C’était tellement rare de lire de la faiblesse dans le regard de Nielsen Torg, mais, à l’aide de ses courbes si enivrantes, elle y était parvenue et c’était un souvenir qu’elle gardait précieusement en tête.

			Il fixa ses fesses galbées tandis qu’elle se dirigeait vers la porte, avec l’envie terrible de déchirer sa robe et de l’empêcher de sortir. Toutefois, comme à son habitude, sa raison le força à se recentrer sur son travail alors qu’elle regagnait ses appartements.

			***

			Nielsen reprit le dossier, sur lequel on pouvait lire Karenn – Arion. Il s’enfila une nouvelle gorgée d’alcool de grappe avant de l’ouvrir. Le recueil était assez fourni. Karenn l’ayant déjà traité et annoté, il ne voyait pas vraiment l’intérêt d’y passer trop de temps.

			À l’intérieur, des fiches précises, aux informations diverses, concaténées par les services du Pénitencier. Des photos de bagnards, un dossier médical, les résultats d’expériences pratiquées sur des hommes aux visages de brutes, dont le but apparent était de faire en sorte qu’ils conservent leurs caractéristiques bestiales, associées à une docilité immuable. Les noms des patients envoyés dans les complexes de très haute sécurité n’étaient pas inscrits dans les registres. La raison était simple : il fallait les faire disparaître. Ils devaient tous se ressembler, et leur identité se résumerait alors à un simple matricule. Le Gouvernement les lobotomisait et les maintenait en vie afin de les domestiquer. Ils faisaient partie des plus dangereux, des plus imprévisibles. À l’aide d’une médecine prohibée, conduite par des individus douteux, il devenait possible de les transformer en de concrètes machines de guerre.

			Ils perdaient jusqu’à leur nom, sans même s’en rendre compte.

			Nielsen devait tout de même faire attention à ne pas surcharger les prisons. Karenn entrait alors en jeu, se faisant le répresseur de l’administration pénitentiaire si cette dernière osait faire du zèle. Elle rappelait que garder un prisonnier coûtait cher et que certains individus n’avaient pas leur place sur Arion. Parfois, elle en recrutait quelques-uns pour l’armée, notamment ceux qui auraient du mal à être réinsérés. Ceux qui ne les intéressaient pas étaient relâchés, sans omettre de leur faire oublier tout ce qu’ils avaient connu au Pénitencier. Ceux-ci se trouvaient être en réalité les plus démunis de tous, lobotomisés et oubliés. Trouver un travail ressemblait déjà à un calvaire, alors se retrouver dans la nature après des lunes de disparition, sans même pouvoir l’expliquer, c’était du pur suicide social. Ces libérations se faisaient principalement selon des critères physiques, notamment si les prisonniers étaient trop chétifs et pas assez fous. Mais si certains prisonniers étaient victimes d’erreurs judiciaires, d’autres individus n’avaient rien à faire en liberté.

			Voilà le but inavoué de Nielsen Torg et de Karenn Voluber, grandiose et terrifiant à la fois. Ensemble, ils disposeraient bientôt de la plus grande et la plus dangereuse armée qui soit.

			La Grande Armée de Solar.

			Pour arriver à ses fins, le Général jetait un coup d’œil précis à tous les profils, désireux d’y développer cette arme massive dans le plus grand secret.

			Nielsen reposa le dossier à côté de lui, s’imbiba d’une nouvelle gorgée d’alcool, puis patienta, plongé dans une réflexion imperturbable. Il tourna de nouveau la tête vers le recueil et le récupéra, désirant reposer les yeux sur la fiche d’un condamné qui le troublait.

			Il relut la courte description de ce portrait.

			Vingt ans, meurtrier et violeur, physique impressionnant, n’a pas encore accepté ce qu’il a fait. Bonne réaction au traitement de catégorie IV, matricule 262.

			Le prisonnier arborait un teint mat et de pétillants yeux verts. Nielsen contempla son visage plus longuement que les autres, et armé d’une extrême minutie. Il passa ses doigts sur le portrait, comme s’il attendait qu’il lui parle, comme s’il attendait une quelconque réaction de sa part. Il serra les dents sans s’en rendre compte, sans réellement comprendre.

			Enfin, il ingurgita une dernière rasade qui scella son besoin d’alcool, jeta un coup d’œil à la montre qui trônait dans sa poche avant de refermer le dossier et de continuer sa journée de travail.



		

Immensité Interplanétaire, Couloir d’Arion

			Wilhem quitta le poste de pilotage et s’apprêtait à rejoindre Jolane afin de s’assurer de son état. Le décollage avait été tumultueux et Ulys l’avait prévenu que ce n’était rien à côté de ce qui les attendait sur Arion. Ils avaient quitté Minerva depuis plusieurs jours déjà, et, malgré tout, Wilhem se rendait compte que ces voyages ne faisaient plus partie de ses habitudes. Il n’avait jamais trop aimé les trajets en navette, même si cela ne l’avait pas empêché de beaucoup se promener à travers les Trois Continents. Mais en ce jour, ce n’était pas par choix. La vie de leur fils était en jeu.

			Cela faisait déjà quelques lunes que celui-ci se trouvait porté disparu, et, fort heureusement, un concours de circonstances avait fait en sorte qu’ils retrouvent sa trace.

			Seth Silvan, s’inquiétant de ne pas avoir de nouvelles de Naaran après leur dernière soirée passée ensemble, s’était chargé de prendre renseignement dans les endroits qu’il fréquentait régulièrement avec son ami. Il rencontra ainsi Mylos qui lui conta “l’affaire“ qui l’avait amené dans son auberge en compagnie d’Ely. Ce fut ensuite le vieux Charles, sous la menace, qui balança tout. Seth en avait profité pour lui filer une bonne correction, puis s’était hâté de prévenir Jolane et Wilhem. Ce dernier avait pris le relais, convoitant l’aide d’Ulys, un de ses vieux amis dont il connaissait la roublardise et les nombreux contacts. En s’adressant à lui, il ne s’était pas trompé, mais restait tout de même méfiant et inquiet.

			Jolane se reposait dans une cabine prévue à cet effet, paisiblement allongée sur une assise bien peu confortable, désireuse de mettre un terme au malheur qui leur tombait dessus. Comme depuis plusieurs jours maintenant, elle ne trouvait pas le sommeil, et ouvrit les yeux à l’instant même où son époux pénétra la cabine.

			« Tu ne dors toujours pas. Comment tu te sens ?

			— Mal. Je n’arrive pas à fermer l’œil. Dès que je m’assoupis, je le vois, agonisant dans une cellule sombre. »

			Sa voix tremblait.

			« Wilhem, que vont-ils faire à notre enfant ? »

			Elle éclata en sanglots. Il se précipita vers elle, lui caressant ses cheveux autrefois si blonds et tirant avec l’âge sur un blanc cristallin, aussi doux que lors de leur première rencontre. Il repassa plusieurs fois au même endroit, comme s’il désirait la recoiffer, mais elle lui attrapa la main, le forçant à arrêter. 

			« Que t’a dit Ulys ? Tu crois que nous serons accueillis là-bas ? Tu crois qu’on pourra le retrouver sur cette immense planète ? Il paraît qu’Arion est horriblement immense.»

			Elle appuyait le mot immense comme si elle avait peur de s’y perdre.

			« Je l’espère. Dans notre malheur, on a tout de même une chance inouïe. La personne que connaît Ulys est le directeur du complexe où Naaran est enfermé. Apparemment, ils sont amis d’enfance, et Ulys dit que ce monsieur Spelmaak a une dette envers lui. Il ne sait pas si cela suffira mais il fera tout pour qu’il ne puisse pas refuser. »

			Jolane se mordit la lèvre. Elle sentait l’espoir renaître, mais ne voulait pas être trop optimiste. Elle avait surtout très peur. 

			« Tu as confiance en lui ?

			— En Ulys ? Jamais de la vie ! Mais c’est mon ami, on a fait les quatre cents coups tous les deux lorsqu’on était plus jeunes. » 

			Son sourire n’emballa pas sa compagne, bien au contraire.

			« Comment se fait-il que je ne l’aie jamais vu ? Comment se fait-il que toi tu ne connaisses pas ce Spelmaak ?

			— Tout simplement parce qu’Ulys et moi nous sommes connus bien avant que je te rencontre, pendant l’adolescence. Ensuite on s’est en quelque sorte perdus de vue. »

			Elle semblait n’écouter qu’à moitié les histoires de son époux, ne donnant pas l’impression de désirer en savoir plus sur ce passé. Un passé dont il n’avait pas daigné lui parler lors de leurs vingt-cinq années de mariage. 

			Wilhem avait remarqué qu’elle lui en voulait, un peu comme si elle le considérait comme responsable. Pourtant, sans lui, et sans Ulys, aucune chance de récupérer Naaran.

			« Tu sais, quand je dis qu’on a fait les quatre cents coups, ne crois pas qu’on est allés très loin, mais on était adolescents et…

			— Je ne veux pas le savoir. Si tu n’as pas cru bon de me le raconter en plus de vingt ans de vie commune, c’est que tu considères que ça ne me regardait pas. Tout ce qui compte à présent, c’est que je retrouve mon enfant. »

			Il perçut une évidente pointe d’agacement dans ses paroles. Ces sautes d’humeur, fréquentes chez elle ces dernières années, Wilhem avait appris à passer outre. Toutefois, il se lassait d’être considéré comme le responsable de tous ses maux, et commença à s’agacer.

			« C’est aussi le mien Jolane…

			— Le tien ? »

			Elle se releva brusquement, comme si elle venait d’entendre une énormité.

			« Pourtant, il me semble que tu étais prêt à l’abandonner à son sort lorsqu’on l’a trouvé...

			— Tu ne peux pas me reprocher ça toute ma vie ! Nous étions en panique, j’ai voulu prendre une décision, je t’ai dit des millions de fois que ce n’était pas la bonne et que TU avais fait le bon choix. On est là pour se soutenir ou pour se quereller ? Si on ne fait pas équipe, Naaran n’a aucune chance. Autant rentrer tout de suite ! »

			Il se leva et lui tourna le dos, regardant droit devant lui, un peu à la manière d’un enfant qui boude. Jolane savait qu’il avait raison, pourtant elle n’avait pu s’empêcher de remettre cette histoire sur le tapis. 

			Elle décida d’apaiser les tensions et de s’excuser, au moment où Ulys sortait de la cabine de pilotage afin de rejoindre un instant ses deux passagers.

			C’était un petit homme trapu, avec une grosse barbe blanche, coiffé d’une casquette qui semblait aussi vieille et abîmée que les Trois Continents. D’après lui, c’était un porte-bonheur qui l’avait sorti plusieurs fois de la galère. Il avait des yeux de vieux loup de l’espace comme il aimait se définir, dans lesquels son expérience paraissait visible. Il était un contrebandier très chevronné, et l’une des rares personnes à avoir toujours détesté Nielsen Torg, à un tel point qu’il avait refusé d’intégrer Éclat Solaire à cause de sa présence, lorsque Wilhem lui en avait fait la demande secrète.

			Une décision qui lui avait vraisemblablement sauvé la vie.

			Ce fut aussi l’une des raisons pour lesquelles il avait accepté d’aider son ami – cette haine envers le redouté Général de Solar – et aussi pour satisfaire un goût aiguisé de l’aventure. Il n’avait rien réclamé en échange, mis à part le carburant nécessaire à ce long voyage. Mais, s’il lui avait promis qu’aller jusqu’à Arion et obtenir un entretien avec Ined Spelmaak seraient du gâteau, il était loin d’être sûr qu’il pourrait arriver à faire sortir son fils du Pénitencier. 

			***

			Après un voyage interminable, un atterrissage houleux, et une traversée boueuse et inconfortable pour rejoindre le complexe F 161, les trois visiteurs furent reçus par le directeur, Ined Spelmaak. Exagérant de chaleureuses retrouvailles, Ulys lui demanda aussitôt s’il pouvait faire quelque chose afin de libérer Naaran.

			« Cela me paraît compliqué, même pour toi Ulys. Je ne peux pas me permettre de lâcher un tel criminel dans la nature », répondit-il.

			Wilhem posa sa main sur le bras de sa femme, sentant que celle-ci serait prête à bondir en entendant cet individu traiter son fils de la sorte.

			« Vous imaginez ? persista-t-il, je perdrais mon emploi, sans compter que je devrais rendre des comptes à mes supérieurs. Je suppose que vous avez déjà entendu parler du Général Torg ? »

			L’évocation de leur ancien ami leur glaça le sang. Ils se considérèrent sans même y réfléchir. Il devenait urgent de récupérer Naaran, sans pour autant éveiller les soupçons en ressassant de vieilles rancœurs meurtrières. 

			« Écoutez, il s’agit d’une erreur judiciaire, et je peux vous le prouver. »

			Jolane et Ulys tournèrent la tête vers Wilhem, comme pris de court.

			« Ah oui ? répondit Spelmaak. Et comment ? Le dossier du prisonnier me semble très complet. Insinueriez-vous que les Skylls ont mal fait leur travail ?

			— J’insinue simplement qu’ils ont fait une erreur, parce que Naaran était avec moi ce soir-là. Il n’était même pas dans les environs d’Utopia, et je peux le prouver. J’ai ici un rapport indiquant que nous étions témoins d’un accident dans la vallée de Solis Planit. Et si nous étions au sud de Minerva, il nous était impossible d’être à Utopia. »

			Wilhem sortit un dossier complet et le tendit à Spelmaak. Celui-ci le feuilleta avec attention. Jolane se demandait comment son époux avait pu obtenir un faux rapport. De quelle entité d’ailleurs ? Les Skylls ? Ce serait mettre en doute la parole de ceux qui avaient condamné Naaran, et donc extrêmement dangereux. Wilhem se devait d’avoir bien préparé sa défense, sans quoi il ne s’en sortirait pas. Jolane fut prise d’une colère aussi intérieure que froide, d’une part parce qu’avec cette façon de faire, il indiquait clairement qu’il ne lui faisait pas confiance, et d’autre part parce qu’en agissant comme quelqu’un de médusé, elle risquait de mettre en danger l’opération.

			« Intéressant, effectivement. Je connais bien les agents Kelmyr et Selert, qui ont arrêté votre fils et rempli les chefs d’accusation. Ils n’ont pas tendance à faire de l’abus de pouvoir, et leur rapport a été validé par le Grand Garde. Le vôtre mérite vérification. Je doute cependant qu’il passe cette étape avec succès, étant donné le sceau de celui qui a vraisemblablement validé ce rapport.

			— Que voulez-vous dire ?

			— Oh, simplement que… ce sceau, c’est le mien. »

			Spelmaak laissa le silence s’installer un court instant, désireux de savourer ce moment, avant de reprendre d’un ton austère.

			« Vieil homme, ne me prenez pas pour un bleu. L’usurpation d’identité est un délit. Non seulement votre fils ne sortira pas d’ici, mais en plus vous risquez d’être vous-même mis à défaut. Heureusement, le fait que vous soyez l’ami de mon ami vous sauvera certainement. Mais c’est tout ce que je peux vous promettre. Cependant, vous devrez me dire qui vous obtenu ce rapport. »

			Wilhem perçut comme un torrent de lames le pénétrer. Il avait abattu une carte qui lui semblait infaillible, mais ne s’était pas préparé à une telle éventualité. Le fait d’avoir gardé un secret si fragile le rendait vulnérable aux yeux de tous. Ce fut le moment choisi par Spelmaak pour reprendre le rôle qu’il aimait tant et qu’il conservait d’ordinaire pour ses prisonniers.

			Son rôle de patriarche. 

			« Écoutez, votre fils est entre de bonnes mains. Il vous reviendra une fois guéri. Cela prendra du temps, mais ce temps est nécessaire pour lui, et par conséquent, pour vous aussi. Il est trop dangereux de le laisser sortir. 

			— Mais il n’a jamais été violent, comment pouvez-vous l’accuser d’avoir fait une telle chose ? pleura Jolane.

			— Croyez-moi, il existe de nombreuses choses à propos de votre fils que vous ignorez, mais l’ignorance n’en limite pas moins les conséquences. En attendant, je vous suggère de préparer des arguments plus solides si vous voulez vous jouer de l’administration pénitentiaire. Monsieur, Ma Dame, Ulys, je suis désolé… »

			Il leur demanda de quitter son bureau, passablement énervé qu’on ait tenté de se jouer de lui, mais plutôt fier de s’en être aussi bien sorti. Ulys choisit nonchalamment de rester à sa place, surprenant son vieil ami, de plus en plus las de voir son autorité être remise en cause.

			« Allons ! En souvenir du bon vieux temps, ne m’accorderas-tu pas un instant en tête-à-tête ? » dégaina le contrebandier.

			Bien que s’impatientant, Spelmaak accepta, en renvoyant toutefois les Morecombe.

			Pendant le temps qu’ils passèrent à patienter, Jolane n’adressa pas le moindre mot à Wilhem. Elle se retenait d’exploser, car elle risquait de faire une croix définitive sur son fils, même si, de toute évidence, c’était déjà ce qui était en train de se passer.

			Wilhem se tenait la tête entre les mains, tourmenté par le regard accusateur de sa femme, si bien qu’au bout d’un court instant, il craqua.

			« Je pensais que c’était la meilleure chose à faire, de ne pas vous en parler. Le contact qui m’a fourni le dossier m’avait assuré que tout se passerait comme prévu. J’ai été trompé. Lourdement trompé », déplora-t-il.

			Sans réponse de son épouse, le chagrin et la colère montèrent en lui, traçant leur chemin jusqu’à son cerveau, maltraitant son cœur au passage, au moment même où Ulys fit irruption hors du bureau, accompagné de Spelmaak. Ce dernier, d’une pâleur extrême – comme si une grave maladie l’avait brusquement affecté – lorgnait le sol, à la manière d’un enfant qui délierait ses jambes pour effectuer ses premiers pas. Son regard était livide, impossible pour lui de croiser ceux de ses interlocuteurs. La victoire avait, semble-t-il, bondi d’un camp à l’autre. Jolane et Wilhem se jetèrent un coup d’œil intrigué alors qu’Ulys leur annonça négligemment la bonne nouvelle.

			« C’est bon. Allons chercher votre fils. »

			Le soulagement prit instantanément le dessus sur tous les sentiments qu’ils avaient connus depuis la nouvelle de son arrestation. Malgré l’incompréhension, les deux époux s’étreignirent et Jolane se mit à pleurer. Elle se retourna vers Ulys et le prit également dans ses bras. 

			« Merci… Merci mille fois », prononça-t-elle à son égard, la voix prise de soubresauts incontrôlables.

			Ulys semblait touché d’avoir réussi à redonner le sourire à cette femme, qu’il considérait comme la plus triste qu’il avait jamais rencontrée.

			« Allons-y, et tirons-nous, pas question de rester plus longtemps dans ce sinistre endroit. »

			Il vissa fièrement et fermement sa casquette sur la tête, et enclencha le mouvement.

			Spelmaak ne disait toujours rien. Il leur fit simplement signe de le suivre, puis après quelques pas dans un des sombres couloirs du dispositif, leur demanda d’attendre derrière une lourde porte, car ce qui s’y trouvait devait rester confidentiel. Ulys refusa avec une assurance déconcertante et toujours inexplicable, et lui assura qu’il allait l’accompagner. Le directeur ne répondit même pas, comme s’il avait abandonné la partie. Wilhem n’avait aucune idée de ce qu’ils s’étaient dit, mais une chose était certaine, Ulys tenait Spelmaak à la gorge.

			Lorsqu’ils ressortirent, accompagnés de Naaran, ce dernier était silencieux, tête baissée, littéralement épuisé. Ses parents n’en revenaient pas de le voir si faible, le crâne rasé et des cernes creusant son visage comme celui d’un vieillard. Ils se jetèrent dans ses bras puis prirent chacun un rôle de soutien, l’aidant ainsi à se déplacer. Jolane fusilla Ined Spelmaak du regard, puis posa la main sur la joue de son fils.

			« C’est fini mon amour, nous allons rentrer chez nous. »

			Ils réussirent à rejoindre la navette sans encombre. Jolane ne quittait pas Naaran un seul instant. Wilhem les contemplait d’un peu plus loin, seul. 

			Jamais il n’avait été aussi proche de perdre sa famille. Si Naaran n’était pas revenu avec eux, Jolane ne lui aurait jamais pardonné. Il le savait pertinemment. Il décida d’aller voir Ulys, afin de le remercier, mais aussi et surtout pour savoir ce qu’il s’était passé dans le bureau de Spelmaak.

			Le contrebandier se tenait près de son pilote, celui-ci dirigeant la lourde navette à travers l’immensité noire et froide qu’était l’espace. 

			« Wil’, comment va le petit ? Dis-moi, j’pensais pas que t’avais un fils aussi grand et aussi beau. D’ailleurs, il est vraiment ton fils ? Le prends pas mal mais, vous ne vous ressemblez pas tellement… »

			La petite pique à son attention ne le dérangea point. Il connaissait Ulys depuis longtemps. Lui-même devait avoir une bonne douzaine d’enfants illégitimes éparpillés dans tous les Trois Continents. Il n’y prêta donc pas attention.

			« Ulys, je voulais vraiment te remercier pour tout ce que tu as fait. Sans toi, Naaran aurait certainement passé le reste de sa vie dans cet horrible endroit. Alors merci.

			— Surtout que tu ne m’as pas facilité la tâche avec cette histoire de rapport. Mais comment as-tu pu croire un seul instant que ça allait marcher ? Spécialement avec Ined, il a commencé sa carrière en refourguant de faux papiers aux clandestins ! Tu aurais dû m’en parler avant. Au lieu de ça, tu te ramènes avec un vieux dossier bidon. Ça n’a pas été facile de le raisonner après ça, tu sais… J’espère que tu l’as pas payé cher, le gars qui t’a refilé ça...

			— Je crois que j’ai perdu la notion des choses en vingt ans. Pas comme toi. Tu es toujours aussi malin, vieux brigand. Mais dis-moi, comment as-tu fait pour qu’il accepte ?

			— Disons simplement que nous avons tous quelques cadavres dans nos placards, et que ce bon vieil Ined en a disséminé un peu trop autour de lui. Si ça venait à se savoir, ça pourrait lui faire bien plus de torts que de faire croire qu’un prisonnier s’est tué en tentant de s’échapper… Le seul problème maintenant, c’est que le petit devra changer de nom. Faudrait pas que le Gouvernement mette la main sur un autre Naaran Morecombe… Tu vois ce que je veux dire ? »

			Wilhem resta silencieux. Ce problème n’en était pas vraiment un. Peut-être qu’il était temps que son fils apprenne la vérité. Après tout, il était passé si près de tout perdre. Il fallait en parler à Jolane d’abord, mais il ne pouvait pas imaginer qu’elle refuse. C’était la meilleure chose à faire, dès que leur fils aurait retrouvé ses esprits.

			« En tout cas, conclut Ulys, cette bonne vieille casquette a encore fait des siennes ! »

			Il fit un geste évocateur, comme pour vérifier que son couvre-chef était solidement arrimé à son crâne et se concentra sur la route étoilée qui se dressait devant eux.

			***

			Naaran dormit deux jours entiers après leur retour. Il n’avait dit aucun mot depuis sa sortie de cellule. Ni durant le voyage, ni en arrivant chez eux, et Jolane s’en inquiétait terriblement. Ulys n’avait pipé mot de ce qu’il avait aperçu derrière la porte qui conduisait aux geôles. Elle n’avait pas mentionné de nouveau le faux dossier et sa colère contre Wilhem s’était clairement estompée. Par contre, elle considérait maintenant Ulys comme un demi-dieu.

			Leur domicile se trouvait dans un quartier de la banlieue d’Utopia. Toutes les demeures se ressemblaient, faites de bois doux et de terre cuite, aux formes arrondies et baptisées pod. Les toits étaient recouverts d’un gazon défraîchi et fatigué et chaque famille disposait d’un extérieur encore plus déprimant : si la surface était, somme toute, très raisonnable, les Skylls venaient régulièrement creuser dans les potagers et jusque sous le bitume des terrasses pour dénicher d’éventuelles cachettes, mais surtout pour se servir des cultures. Des abris souterrains, vestiges des turbulentes dernières années, s’étendaient sous chacun des pod du quartier, privilège pourtant très rare sur Minerva. Ces abris furent construits sous le régime d’Achyll, XXe Gouverneur de la République de Solar, et eurent leur importance face aux déchaînements, mais là encore, les Skylls passaient leurs temps à venir voler ce qui s’y trouvait.

			Naaran tenait pourtant absolument à rester par ici. L’idée de repartir une nouvelle fois ne l’enchantait pas. Si cet endroit ne leur garantissait pas une vie de rêve, qui sait ce qu’ils trouveraient en partant de nouveau ?

			Alors qu’elle préparait le petit déjeuner, une voix sortit Jolane de ses pensées.

			« Bonjour… »

			Elle se retourna d’un seul coup.

			« Naaran ! Mon amour, comment tu te sens ? Assieds-toi, je t’ai préparé à manger. Par tous les saints de Chrysée ! Si tu savais comme j’étais inquiète de ne pas t’entendre, qu’est-ce qu’ils t’ont fait là-bas ? »

			Il eut du mal à enregistrer toutes les questions qu’elle lui envoyait.

			« Calme-toi, je vais bien, je suis juste un peu dans le brouillard. »

			Il leva la tête, attiré par l’odeur qui sortait du four. 

			« Mais c’est vrai que j’ai un peu faim », sourit-il avec méfiance, comme s’il s’attendait à ce que cela lui procure une douleur trop intense.

			Elle sortit du four des petits pains qu’elle prépara avec des œufs et du miel de Cimmeria. Elle était si heureuse. Tout semblait redevenir normal, et si rapidement que cela la rassura.

			Après qu’il eut fini son repas, Naaran demanda où se trouvait son père, et elle l’accompagna jusqu’à lui. Il avait encore des difficultés à marcher, sa jambe droite le lançait terriblement à chaque effort. Pourtant, son visage annonçait un certain soulagement, heureux d’avoir retrouvé sa famille et de s’en être sorti.

			Après une courte discussion avec son père, il passa le reste de la journée à dormir de nouveau, puis retrouva ses parents au dîner. Disposés en face de lui, comme lors d’un interrogatoire, il fut rapidement intrigué. Il n’eut toutefois pas à patienter bien longtemps.

			« Il y a quelque chose d’important que nous devons te dire. Quelque chose que tu dois savoir. Nous n’avons jamais vraiment su quel serait le bon moment, et peut-être qu’on aurait dû le faire bien avant, mais les derniers évènements nous auront finalement décidés. »

			Naaran écoutait attentivement, le cœur filant à une vitesse assez élevée, bien qu’il n’ait aucune idée de ce qui l’attendait. Jolane semblait inquiète, comme toujours. Elle avait tellement redouté ce moment.

			« Lorsque ta mère et moi nous sommes mariés, tu sais que nous avons beaucoup voyagé, et en rentrant, j’ai eu la possibilité de trouver un très bon travail. Nous étions enthousiastes, mais j’avais besoin de quelqu’un pour m’épauler. Ta mère m’a présenté un jeune et brillant étudiant à la recherche d’un travail, lui aussi, et après avoir fait connaissance, nous avons décidé de commencer notre collaboration. Mais, quelque temps après, il nous a demandé de le rejoindre au sein d’un groupe d’actions politiques qu’il avait bâti avec un ami. Ce groupe, tu en as déjà entendu parler, comme tout le monde. Il s’appelait Éclat Solaire. Le jeune homme en question se prénommait Nielsen. Nielsen Torg. »

			Naaran fut abasourdi par ce qu’il venait d’entendre. 

			« Vous avez fait partie d’Éclat Solaire ?

			— Oui. Nous étions peu nombreux, mais très organisés, et nous avons mis sur pied plusieurs opérations visant à montrer au Gouvernement les injustices qui étaient légion dans les Trois Continents. Ces opérations ont été de grandes réussites, notamment grâce à notre meneur Krystian Hammerton, et à sa femme, Hysia. Ces noms ne te disent sûrement rien, car ils n’ont jamais été dévoilés par le Gouvernement, comme tous ceux qui faisaient partie du groupe.

			— Ce sont les noms des personnes que Torg a tuées lors du Jour du Traître n’est-ce pas ? »

			Wilhem eut l’impression que son cœur ne s’arrêterait jamais de s’emballer lorsqu’il se prépara à lui annoncer la suite.

			« C’est exact. Mais il s’agit surtout du nom de tes vrais parents… »

			Naaran se redressa brusquement.

			« Mes… Mais comment est-ce possible ?

			— Il avait été décidé que Jolane et moi ne participions pas à l’allocution télévisée. Nous étions rentrés au quartier général à Atalanta. Lorsque nous avons allumé les écrans, nous avons vu les meurtres en direct, et, craignant pour nos vies, nous avons décidé de fuir. C’est à cet instant que nous t’avons trouvé. Seul et abandonné. Tu étais en bonne santé. Quelqu’un avait certainement dû s’occuper de toi pendant notre absence, mais lorsque nous sommes arrivés au quartier général, il n’y avait plus personne. Je suppose que l’individu en question a dû prendre peur en nous entendant arriver, je ne sais pas… Toujours est-il que nous avons décidé de t’adopter et de te protéger pendant toutes ces années. »

			Jolane prit le relais.

			« Nous t’avons élevé comme notre propre fils, et nous sommes désolés d’avoir attendu si longtemps pour t’en parler. »

			Naaran fit preuve d’une maturité étonnante face à ses parents qui guettaient maintenant la moindre de ses réactions.

			« Non… Je… Waouh, je ne sais pas vraiment quoi dire… Alors vous n’êtes pas mes vrais parents… Ça explique pas mal de choses, je crois… »

			Il souriait, repensant à ses interrogations concernant leur ressemblance, ou plutôt leur non-ressemblance physique. 

			« Et mes vrais parents ? Comment étaient-ils ?

			— Oh, tu leur ressembles tellement, répondit Jolane.

			— Beaucoup plus qu’à nous… et pas seulement physiquement. Tu as pris le meilleur de chacun d’eux. C’étaient des gens extraordinaires.

			— J’en reviens pas. Mes parents, dirigeants d’Éclat Solaire, tués par le Général Torg… Ça fait beaucoup de nouvelles en quelques instants… J’arrive pas à le croire. »

			Il n’arrêtait pas de se répéter cette dernière phrase, comme si cela l’aiderait à réaliser.

			« Tu ne nous en veux pas de te l’avoir caché ? »

			Jolane avait peur de perdre la relation particulière qu’elle avait avec lui et voulut rapidement mettre un terme à ces doutes.

			« Non non, je le comprends. Surtout après ce qu’il s’est passé. Vous m’avez sauvé, et protégé… Comment pourrais-je vous en vouloir ? Sans vous, je serais certainement mort. Pas plus tard que ces derniers jours, si vous n’aviez pas été là… »

			Il n’avait toujours rien raconté à ses parents de son séjour sur Arion, indiquant simplement que tout irait bien à présent et qu’il mettait ce temps passé en prison derrière lui.

			Ils formaient une famille à nouveau, après avoir eu si peur de ne plus jamais se voir. Cela les aida à passer une soirée joviale et revigorante. Jolane voulut que ce moment dure éternellement. 

			Pourtant elle savait que la révélation qu’ils venaient de faire à leur fils allait changer leur vie à jamais.

			***

			Quelques jours plus tard, Naaran reçut la visite de Seth Silvan. Ils passèrent la journée au pod. Le jeune convalescent se trouvait encore un peu faible, mais n’oublia pas de remercier son ami qui avait lancé ses parents sur la bonne piste pour le retrouver. Il dévoila les révélations qui lui avaient été faites, et Seth ne sembla pas vraiment surpris de l’apprendre. Il s’était toujours douté qu’il avait certainement un passé ou un avenir plus ou moins hors du commun. Cela restait cependant une grande nouvelle, et il décida, aussi pour tempérer l’atmosphère, de le taquiner en le traitant comme une vedette.

			Cinq jours après son retour d’Arion, et trois après que ses parents lui aient dévoilé la vérité sur ses origines, Naaran rejoignit Wilhem près du jardin. Il paraissait décidé et volontaire, en tout cas sa démarche dessinait une attitude droite et sûre, ce que son père ne manqua pas de notifier. Celui-ci s’affairait dans le jardin, profitant d’une timide éclaircie pour y planter des légumes.

			« Salut fiston, ta jambe va mieux on dirait.

			— Beaucoup mieux. Et toi ? Comment tu te sens ? »

			Wilhem enfonça sa bèche dans une terre argileuse et lourde. Son regard se fixa sur les vers qui en sortaient à mesure qu’il soulevait son outil pour la remuer. Aucun des vers ne bougeait, ce qui l’intrigua au plus haut point. Il se baissa et en pris une demi-douzaine dans la paume de sa main. Ils étaient morts. Dans la terre subsistait, malgré les coups de bêches, une mousse blanchâtre et répugnante. Le dépit attrapa le vieil homme qui se gratta la barbe en soupirant.

			« La terre est pourrie jusqu’à la moelle. J’aimerais te dire que tout va bien, mais je ne sais pas jusqu’où cette folie va nous conduire. Enfin, le principal, c’est qu’on t’ait récupéré, mon fils. »

			Naaran partagea le dépit de son père, mais il avait visiblement autre chose en tête. On pouvait le lire sur les contours de ses yeux qui trépignaient d’impatience.

			« Écoute, j’ai bien réfléchi à ce que vous m’avez dit, et j’aurais aimé en savoir plus sur Éclat Solaire. Ce qu’ils ont essayé de faire, c’était exceptionnel n’est-ce pas ?

			— Ça oui, ça l’était. Malheureusement, c’était une autre époque, et le monde a bien changé depuis, et pas dans le bon sens… J’ai bien peur que plus personne n’ait le courage de faire changer les choses désormais. Lorsque nous nous sommes décidés à affronter le Gouvernement de Valeyrian, jamais nous n’aurions imaginé que ce dernier deviendrait le despote qu’il est aujourd’hui. À cause de cette maudite journée, Éclat Solaire ne restera qu’un échec, alors que nous avions réussi de si grandes choses, destinées à rendre sa grandeur à la République. Maintenant, je ne suis qu’un vulgaire paysan, et ce n’est pas de sitôt que nous trouverons quelqu’un comme ton père. »

			Wilhem exhibait une mine résignée, à mesure qu’il continuait d’enfoncer sa bêche dans la terre ramollie par la pluie, donnant l’impression d’y croire encore, comme si en creusant plus fort, l’espoir pourrait renaître.

			Le temps redevenait nuageux, et même plutôt lourd. Aucune tempête ne s’était déclarée depuis quelques lunes, si bien qu’il fallait s’attendre à ce que cela arrive très prochainement. Naaran, lui, ne faisait pas attention à tout ce qui l’entourait, préférant se concentrer sur les paroles qu’il réservait à son père. Il posa la main sur son épaule, pour que celui-ci stoppe son travail et l’écoute plus attentivement. Wilhem releva les yeux sans avoir la moindre idée de ce qui se tramait dans la tête de son fils.

			« Justement, lâcha ce dernier. J’ai pris ma décision. Je veux reformer Éclat Solaire. »



		

Europe La Merveilleuse

			Capitale des Trois Continents

			Dominion, Premier Continent

			Les sommets des plus hautes tours flirtaient avec les nuages les plus bas, creusaient une entrée à de longs faisceaux lumineux qui traversaient l’épaisse nébuleuse avant de tomber nez à nez avec l’immensité de fer, de béton et de verre qui se dévoilait à perte de vue. La Tour de Satin et la Tour de Valhal, points culminants de cette étendue magistrale, semblaient trôner telles deux gardiennes impitoyables. 

			Europe était sans conteste la Cité la plus incroyable, la plus fabuleuse, la plus extravagante de toutes les Cités des Trois Continents. Jaillissant d’un autre monde, se dressant sur des centaines et des centaines de milles, elle emportait tout sur son passage. Visible depuis l’espace, elle déambulait parmi la plaine, décorée d’édifices aux étages innombrables, pointant leurs lumières aux quatre vents et défiant toutes les lois de la Nature. Atmosphère enveloppée d’une passion débordante et d’un attrait hors du commun, nous voilà face à la Mégapole absolue, entièrement déconnectée du reste de Solar, parsemée de routes si larges et de boulevards d’une noblesse rare dans lesquels il était si aisé de se perdre. C’était pratiquement une province à elle seule. Celui qui n’y avait jamais mis les pieds ne pouvait pas la comprendre, seulement en rêver, et même dans ses rêves les plus fous, il n’aurait pu imaginer ampleur si phénoménale. 

			Mila était de ceux-là. À mesure qu’elle parcourait les derniers milles de la Route de la Capitale, elle voyait se dresser devant elle l’incommensurable, visible de si loin qu’on ressentait son rayonnement et sa majesté en son for intérieur. Cette Cité qui prenait aux tripes, inspirait par sa grandeur, rendait toutes les autres Cités soudainement désolantes.

			Sylas l’accompagnait toujours mais ne pouvait garder, en plein milieu de la Capitale, sa forme originelle. Les faucheurs ayant disparu depuis plusieurs siècles, il devenait essentiel qu’il demeure invisible, ou bien qu’il trouve un moyen de passer inaperçu.

			Il possédait un pouvoir étonnant : celui de prendre la forme qu’il désirait en se saisissant d’une partie de l’âme de ceux qu’ils croisaient (à condition que ces derniers aient un esprit d’une nature plutôt influençable). Ainsi, dans un tel endroit, il pourrait facilement rester incognito et pénétrer sans éveiller le moindre soupçon, ce qui était forcément bienvenu après les épreuves que Mila avait traversées.

			Le faucheur avait, en outre, démontré de quoi il était capable lorsqu’il s’agissait de la défendre. Denjin en avait fait les frais, sans avoir la moindre chance. Mila se demandait parfois si le monstre avait compris ce qui lui était arrivé, s’il avait eu le temps de saisir l’idée que le faucheur l’avait retrouvé, alors qu’il était bien au courant de la présence de Sylas dans les environs. Toutefois, elle restait intimement persuadée qu’une mort si brutale, de surcroît par surprise, lui avait sans doute aspiré toute lucidité. Elle se surprit à ressentir une pointe au niveau de la poitrine, et faillit vomir lorsqu’elle se remémora cette nuit affreuse. Elle souffrait encore physiquement de cette attaque, bien que Sylas ait soigné ses plaies. Ce n’était pas une douleur persistante, car à bien des moments, elle se sentait plus forte que la jeune fille qui avait quitté Alpha. Elle mettait ça sur le compte d’un traumatisme lié à une survie hors du commun. En quelques jours, elle s’était libérée de justesse de deux monstres. Mais parfois, la douleur se faisait si excessive qu’elle pensait mourir. Son abdomen réveillait un véritable enfer, aux tambours lancinant jusqu’aux parois de son pubis. D’un instant à l’autre, elle ne pouvait plus faire le moindre pas en avant, si bien que ses angoisses les plus terribles ne faisaient pas le poids face à ce supplice.

			Sylas la soutenait à chaque fois et sa bienveillance envers elle lui procurait un bien fou. Elle qui n’avait aucun parent, n’avait jamais profité de l’amour d’une mère ou d’un père rassurant son enfant lorsque celui-ci a peur le soir, ressentait à présent cette sensibilité, cette merveilleuse impression d’être aimée et soutenue.

			Pourtant, l’odieuse affliction revenait sans cesse, telles les quatorze Lunes Matriarches s’illuminant tour à tour dans les cieux.

			Seule, elle ne saurait où se diriger, incapable, à travers une si grande Cité, d’effacer des années d’anxiété et de crainte. Sylas avait promis de la protéger coûte que coûte, assurant qu’il s’agissait de sa destinée, et que s’il le devait, il mourrait pour elle. Il se l’était appropriée. Il avait la capacité de deviner les peurs et les souffrances des gens, mais uniquement avec ceux avec qui il était lié.

			Ce fut le cas de Mila. Le fait de l’avoir choisie faisait qu’à présent, ils se complétaient. En très peu de temps, il était parvenu à discerner certains de ses sentiments. Si elle ne considérait pas qu’il violait son esprit, elle n’apparaissait pas rassurée pour autant. Elle n’oubliait pas ce qu’elle avait éprouvé pour Denjin avant qu’il ne tente de la massacrer.

			Ils franchirent le majestueux Pont de Rhuys, une immense passerelle qui marquait le point d’entrée est de la Cité. Mila, émerveillée, s’avançait d’un pas décidé et en confiance, comme s’il était d’usage pour elle de se retrouver ici. Elle croisa le regard d’un jeune homme qui la considérait en marchant. Il renvoyait un air sympathique, et profita de la croiser afin de lui adresser un sourire charitable, lorsqu’elle remarqua qu’il se figeait, et qu’une guillerette nuée sombre s’invitait en lui. Le jeune homme se tourna alors vers elle, lui souriant de nouveau, mais d’un sourire qu’elle perçut cette fois comme familier. Elle comprit enfin.

			« Je crois que je vais mettre du temps à m’habituer à cette magie », divulgua-t-elle.

			Souriante, attirée par ce dérèglement qui se présentait à elle, elle mit un instant à réaliser qu’elle se trouvait dans les rues de la Capitale, accompagnée d’un protecteur capable de prodiges sortis tout droit des livres de son enfance.

			« Princesse, ce que tu appelles magie, et que j’appelle Charme, fait partie de ce monde depuis la nuit des temps. Les gens se cachent la vérité, car ils ne regardent que devant eux, et jamais autour. Pourtant, les Charmes les entourent continuellement et les accompagnent durant toute leur vie. Dès lors qu’un enfant écarquille les yeux, jusqu’au jour où il les ferme pour la dernière fois, jamais le Charme ne se rompt.

			— Alors pourquoi sommes-nous incapables de le voir ?

			— Tout le monde en est capable, au contraire. C’est en chacun de nous, comme marcher, parler, courir ou rêver… Un enfant est capable de voir et de comprendre les Charmes qui sont concentrés autour de lui. Seulement, nous nous sommes façonnés d’une manière qui est mauvaise. Les habitants des Trois Continents confondent les réalités. Ils rêvent de conquêtes et de pouvoir, et cela a pris le pas sur ce qui demeure réellement important. Les Arques détenaient cette vérité et ont été détruits pour ça. Désormais, le monde n’est qu’un champ de bataille pour la gloire et le succès. Regarde la Capitale, elle est la démesure même. Tout le monde veut y devenir quelqu’un, mais personne ne devient qui que ce soit. Ces gens ne comprennent pas qu’ils sont déjà ceux qu’ils désirent tant devenir. Au final, ils ont perdu leur âme, et pourraient perdre bien plus encore.

			— Je suis moi-même venue ici afin de devenir quelqu’un. Quelqu’un d’autre. Je ne sais pas ce qui motive ces gens autour de nous, mais en ce qui me concerne, je n’ai pas de famille, je ne sais pas d’où je viens, j’ai été maltraitée toute ma vie, pour finir par avoir échappé à la mort ou à l’emprisonnement à plusieurs reprises. Comment puis-je croire qu’un tel Charme existe en moi ? Je n’ai pas l’impression d’avoir existé une seule fois dans toute ma vie. Même quand on me l’a fait croire, j’ai été trompée. »

			Elle espérait lui faire comprendre l’injustice qu’était sa vie. Elle faillit fondre en larmes en pensant que rien d’autre que la cruauté du sort ne l’avait accompagnée depuis sa naissance, que tout n’avait été qu’obstacle après obstacle.

			Comment pouvait-il comprendre ?

			« Toutes les fleurs naissent et grandissent dans la boue. Pourtant, elles résistent aux vents pour exhiber leur beauté furieuse, et si on les retire de cette boue dans laquelle leurs racines s’entremêlent, elles fanent. On ne pense jamais à ce par quoi certains sont passés pour devenir ce qu’ils sont. Ton avenir ne deviendra pas non plus évident parce que tu as déjà connu l’enfer. Ce Charme que j’évoque avec toi, chacun de nous le possède, ce qui peut être une bonne ou une mauvaise chose, car même les plus vils personnages ont ce pouvoir, et cela ne fera pas d’eux des êtres meilleurs. Ceux qui le comprennent peuvent devenir plus puissants et accomplir de grandes ou de terribles choses, selon la façon dont ils décident de le mettre à profit. »

			Mila prêta soigneusement l’oreille. Elle aspirait à croire à ce qu’il lui disait, mais cela lui paraissait tellement impossible à réaliser. Elle avait tendance à penser que la vie ne l’avait pas choisie, qu’elle était une erreur, arrivée sans que l’on sache comment.

			Tu es un mensonge, avait prédit Denjin dans son rêve. 

			« Je me suis si souvent demandé ce que pourrait être ma vie si elle avait commencé d’une autre façon. Je suis si jalouse de ces gens qui font ce qu’ils entendent, sans réfléchir, sans voir le mal partout. J’aimerais tellement être quelqu’un d’autre. »

			Ses yeux s’embuaient toujours.

			Sylas – toujours sous les traits du jeune homme – stoppa sa marche en avant pour la forcer à le regarder. Il avait judicieusement choisi ce visage. Un visage doux et amical, appelant Mila à se sentir davantage rassurée.

			« Ce n’est pas ce que tu es qui te retient, mais ce que tu penses ne pas être.

			— Je suis quelqu’un de naïf, Sylas. Pas besoin de lunettes pour le voir. Tout le monde le voit. »

			Sylas réclama une nouvelle fois toute son attention.

			« À chaque fois que quelqu’un prédira ton échec, rappelle-toi qu’il te raconte sa propre histoire… »

			Elle le fixa, comme pour réfléchir, puis, d’une confiance soudainement retrouvée, lui prit la main. Petit à petit, et de façon aussi brusque que surprenante, ses doutes commencèrent à s’estomper. 

			« Je sais déjà que tu es là pour moi, mon gardien. »

			***

			Ils passèrent sans trop de difficultés les contrôles. Pour pénétrer la Capitale, il fallait pouvoir prouver qu’on n’était pas un membre du Gouvernement ou un Skyl. Mila était identifiée comme orpheline, et Sylas présenta l’identification que le jeune homme dont il avait emprunté le corps portait sur lui. Les Espaces de Liberté de la Capitale étaient essentiellement dirigés contre Valeyrian et Nielsen, chose bien étonnante pour Mila. Ils mentionnaient également la famine qui sévissait au sud de Minerva, dans la brûlante province du Serra.

			À l’issue d’une marche déjà épuisante, ils prirent la liberté de se restaurer et jetèrent leur dévolu sur une petite auberge à l’ambiance feutrée qui contrastait nettement avec l’extérieur, pourtant non loin des boulevards remplis de monde. C’était un lieu sans réelle âme. À l’intérieur, les murs étaient frappés du Delta de Solar ou de l’emblème des Skylls, mais à l’inverse de la quasi-totalité de la République, ces symboles étaient sans cesse dégradés. Çà et là, des caricatures du Gouverneur et des Six habillaient l’endroit. Sous la houlette de Romeu Guerini, Grand Officier, farouche opposant de Valeyrian et de Nielsen et qui avait décidé de rompre tout lien avec le Gouvernement, Europe subsistait comme le seul endroit de Solar où régnait encore un tant soit peu de démocratie.

			Y vivre n’en devenait pas aisé pour autant.

			Des assiettes pleines leur furent servies pour un prix raisonnable, et chacun eut droit à une pinte de bière, véritable bonheur après tant de route. 

			« Je ne savais pas que les faucheurs buvaient de la bière, s’exclama Mila dans un grand sourire.

			— J’emprunte un corps qui n’est pas le mien, Princesse, et je ressens les besoins de ce corps. Je dois t’avouer que la sensation est plutôt agréable.

			— Pourquoi m’appelles-tu sans cesse Princesse ? Je suis tout sauf une princesse, tu sais.

			— Tu as l’âme d’une princesse, non parce que tu règnes sur des terres, mais parce que tu es l’essence même de la vie. Sur ces Trois Continents, rien n’est réel. Les Cités, les peuples, même la République. Seule la nature l’est. Les Arques l’avaient compris.

			— Qui étaient-ils ? Raconte-moi leur histoire. »

			À plusieurs reprises, Sylas avait mentionné les Arques. Elle savait qu’il avait été un temps à leur service, ou plutôt au service de l’un de leurs jeunes Princes, mais pour elle, ça ne signifiait pas grand-chose.

			« La Confrérie des Arques regroupait, à l’origine, des penseurs aux origines variées. Ils venaient de toutes les provinces. Ils refusaient de s’approprier une terre, ne voulaient pas former un peuple à travers une société bien définie, comme chacun tente de le faire. Ils bannissaient les frontières et pensaient qu’associer les cultures de chacun serait bénéfique. Aussi, il n’était pas rare de voir des familles dont un ou deux membres seulement se voulaient partisan de la Confrérie. Pourtant, il fallut bien initier ceux qui désiraient en faire partie, notamment dans la connaissance et l’apprentissage des Charmes, car les Arques avaient appris à les maîtriser. Ils désignèrent de jeunes Princes afin d’aider ceux qui nourrissaient le désir de s’imprégner de cette philosophie. Au début, tout fonctionnait à merveille. La Confrérie devenait, comme souhaitée, une croyance sans être une religion, un mode de pensée sans être un mouvement politique. Mais quelques années plus tard, un homme, Hyrckos, s’auto-désigna Grand Prêtre de la Confrérie. Il commença par ériger des temples, puis choisit lui-même les Princes et lança une propagande afin de convertir le maximum de personnes. Petit à petit, les Arques perdirent l’essentiel de ce qu’ils représentaient. Les jeunes Princes désignés par les sages furent bannis ou tués, car Hyrckos les voyait comme des trouble-fête qui l’empêcheraient de bâtir ce qu’il avait envisagé. Mais personne ne pouvait imaginer ce qu’il préparait et, alors que les Princes commencaient à disparaître les uns après les autres, il fut convenu de les protéger.

			— Grâce aux faucheurs…

			— Tout à fait. Les Arques avaient acquis le pouvoir de sauver l’âme de personnes qui étaient mortes depuis quelques jours à peine. Ils parvenaient à les ressusciter grâce au Charme de mort, et ceux-ci se relevèrent, emplis de pouvoirs qu’ils se devaient d’utiliser afin de protéger les Princes. Ce que tout le monde ignorait, c’était qu’Hyrckos était responsable de la disparition des Princes et que, devenu très puissant et respecté, il décida de mettre en place une cabale secrète à l’encontre des protecteurs, que les Arques avaient surnommé les faucheurs. Je suis le seul à avoir survécu. »

			Mila était happée par l’histoire que lui contait son compagnon. Elle avait, malgré ses explications, beaucoup d’interrogations sur cette Confrérie, et peut-être encore davantage sur lui.

			« Alors tu es… mort ? Comment cet homme a-t-il pu tuer les faucheurs ? Comment peut-on tuer des morts ? Et comment as-tu pu survivre ? »

			Sylas, toujours sous les traits du jeune homme, n’apparut pas surpris par la curiosité de Mila. Il ressentait en elle cet esprit vif et cette soif de connaissance hors du commun. Il comprit que, de par son passé, elle n’avait que très peu de notions sur le monde qui l’entourait. Un monde dont elle considérait ne pas faire partie, la conduisant parfois à un cruel manque de confiance en soi.

			« J’étais un jeune marchand d’épices des plaines de Tyhrrena quand je suis mort. Je venais de me marier et d’avoir un enfant et, un jour, en rentrant d’un marché, des brigands m’ont attaqué. Il n’y avait quasiment plus rien à me voler, mais ces hommes voulaient tout, sans rien me laisser. Ils m’ont ôté la vie pour une vieille carriole ne contenant même plus assez de vivres pour combler le repas d’une famille. C’est dans ce monde-là que nous vivons, celui où des Hommes sont prêts au pire pour prendre quelque chose qui ne les intéresse même pas, et si les Lunes se sont illuminées de nombreuses fois depuis que cette histoire s’est déroulée, ce monde lui, n’a pas changé. »

			Mila ne pouvait être davantage d’accord avec lui.  

			« Les Arques ont fait de moi une créature des ombres mais ils m’ont sauvé la vie. Même si celle-ci n’a plus jamais été la même, que ma femme et mon fils m’ont toujours cru mort, je me devais d’accomplir ma tâche pour eux.

			— Pourquoi n’es-tu jamais retourné voir ta famille ?

			— Aucun d’entre nous ne l’a fait. Ils n’auraient pas compris. On ne pouvait plus vivre avec eux de toute façon.

			Mila ne se détachait plus des lèvres de Sylas.

			— Raconte-moi ce qu’il s’est passé ensuite.

			— Hyrckos réussit à contrer le Charme de mort, et l’a utilisé contre les faucheurs. Ainsi, nous nous sommes mis à disparaître les uns après les autres, et les Princes, sans protection, ont continué à tomber. Quant à moi, j’ai commis l’irréparable pour survivre…

			— Que veux-tu dire ?

			— Je ne pense pas que je devrais te raconter la suite, Princesse. »

			Il ressemblait pour la première fois à quelqu’un de vulnérable. Faisant fi de cette réaction, Mila voulut connaître la suite, coûte que coûte.

			« Il le faut, Sylas. Je dois savoir ce qu’il s’est passé. Après ce que j’ai enduré, tu ne dois rien me cacher. »

			Elle avait raison. Décidément, elle se montrait plus forte à mesure que le temps défilait. Sylas se surprit à s’interroger sur cette frêle jeune femme, tout juste rescapée d’un monstre effroyable, et qui se tenait là, une bière à la main, le sourire aux lèvres et des yeux d’enfant.

			« Un seul homme était encore plus respecté qu’Hyrckos au sein de la confrérie, reprit-il. Il s’appelait Neil Germond. Lorsqu’il mourut, et alors que les Arques étaient déjà au bord de la disparition, son fils fut désigné pour prendre le relais en tant que Grand Prince des Arques. Étant le dernier des faucheurs, je fus choisi pour le protéger, le temps que de futurs Princes puissent à nouveau ressusciter de futurs protecteurs, et que le cycle renaisse. Mais le Grand Prêtre lui avait tendu un piège et réussit à le faire bannir de la confrérie. Alors, j’ai failli à mon devoir. J’ai voulu sauver ma peau, je ne voulais pas que les protecteurs disparaissent à jamais, et lorsque le Grand Prince fut en danger de mort… eh bien… j’ai fui, choisissant de précipiter la chute des Arques pour sauver ma vie. J’ai agi par égoïsme. »

			Mila resta sans voix, bouleversée par le tragique de cette histoire. Bien entendu, elle décida de ne pas lui tenir rigueur de cette erreur passée. Elle ne pouvait de toute façon pas mettre en doute son protecteur et posa la paume de sa main sur son bras, le forçant à déposer son regard sur elle.

			« Moi j’ai confiance en toi. Tu m’as sauvée de la mort. Ton erreur est réparée. Tu n’es ni un cadavre ni un traître, je le sais. Tu es comme nous, tu ressens comme nous, le chagrin, la vengeance et… la peur. Crois-moi, personne ne peut se vanter d’avoir tout réussi dans sa vie, ni même dans sa mort.

			— Princesse, je te protégerai jusqu’à mon dernier souffle… »

			Il joignit ses mains aux siennes et serra le poing. Elle ressentit une vive connexion avec lui, et en un éclair ils ne firent qu’un, disparaissant si furtivement que personne ne s’en aperçut. Mila fut impressionnée par cette sensation qui ne dura même pas un millième de lune, mais qui parut lui sembler éternelle.

			Immédiatement après, une douleur acérée dans le bas-ventre la rappela à ses démons, et elle se courba en étouffant un hurlement de douleur. Sylas comprit rapidement de quoi il s’agissait.

			« Le Sicaire t’a infligé une blessure que je ne peux pas guérir. Nous ne pouvons pas rester ici, cela pourrait t’être fatal. Je dois t’emmener au cœur de Vénus. Seule son eau pourra te guérir.

			— Le cœur de Vénus ? Je croyais que cette histoire d’eau n’était qu’une légende qui avait servi à faire monter les prix de ceux qui la vendaient, répondit-elle, couverte de sueur et inspirant grossièrement.

			— Cette histoire est bien réelle au contraire. Par contre, les pouvoirs de l’eau ne sont pas forcément ceux qu’on en attend. Il faut avoir le cœur pur pour y plonger, même lorsque l’on est une femme.

			— Est-ce vrai que les hommes ne peuvent y survivre ?

			— Absolument. Aucun d’entre eux ne le peut.

			Mila resta perplexe. Tout le monde connaissait l’histoire de la jeune fille se jetant dans le lac. De là à ce que ce conte soit vrai, elle en resta pantoise. Lorsqu’elle était enfant, elle adorait pourtant ces contes.

			Seul un lui faisait défaut, celui dont elle se pensait originaire.

			« Que sais-tu des enfants du crépuscule ? Est-ce que cette histoire est vraie aussi ?

			— J’ai entendu parler de cette fable. Mais je n’en connais pas l’origine. Pour ma part, j’ai du mal à penser qu’un enfant puisse être plus démoniaque qu’un adulte. Les adultes ont une certaine expérience de ce monde et de ses erreurs. Ils en sont la cause, pour la plupart. »

			Elle se révéla légèrement déçue par sa réponse, persuadée qu’elle en apprendrait un peu plus sur elle-même. Elle avait cru un instant que Sylas était entré dans sa vie pour la guider sur son passé autant que sur son avenir. Mais au moment présent, ils étaient tous les deux assis dans un petit commerce d’une petite ruelle de la Capitale, elle se tordant à nouveau de douleur et destinée à faire marche arrière.

			Il lui fallait retourner sur Morlande.

			La douleur frappa encore et, cette fois-ci, Mila pensait tourner de l’œil. Son cœur palpitait à tout rompre et elle crut vomir, déchirée par les nausées qui s’épandaient en elle.

			Elle ne vit pas l’étrange homme vêtu d’une longue tunique à capuche noire faire irruption dans la petite auberge. Personne ne prit le temps de s’en inquiéter, pourtant il intrigua Sylas, qui ne le perdait pas de vue à mesure qu’il s’avançait.

			« Princesse, redresse-toi, il faut y aller », lança le faucheur.

			Elle ne savait plus comment s’y prendre pour se redresser, à la manière d’un enfant qui découvrait son corps. Elle avait la fâcheuse impression que tous les yeux étaient rivés sur elle. Sylas commença à s’agiter, devenant méfiant, semblant même se préparer au pire. L’homme au capuchon s’arrêtait à chaque table, délivrant d’inquiétantes messes basses à ceux qui se trouvaient sur son chemin. Il leur laissait également une sorte de bulletin que ceux-ci tentaient de camoufler discrètement.

			Alors qu’il s’était approché de toutes les tables, il se dirigea à pas certains vers la leur. Sylas fit mine de ne pas l’avoir vu, et Mila tenta difficilement de cacher ses douleurs au bas-ventre. Un court instant plus tard, l’homme posa sa main sur elle, et Sylas aperçut une lame à sa ceinture. Sans réfléchir, il quitta son enveloppe charnelle et se précipita sur lui, dévoilant sa vraie nature, lui arrachant sa capuche et l’agrippant à la gorge. L’homme avait le teint cuivré, les cheveux bruns, et une cicatrice laissant une croix blanche sur son arcade sourcilière.

			Mila regarda autour d’elle. Personne ne bougeait. Non pas que les clients furent inquiets de ce qui se déroulait, mais, au contraire, parce qu’ils étaient complètement immobiles. Elle seule pouvait bouger, avec Sylas et sa victime, comme si le temps s’était arrêté pour tous les autres. Le faucheur grognait de sa voix d’outre-tombe, ce qui finit de terroriser l’homme, qui regrettait amèrement de s’être approché d’eux.

			« Que veux-tu ? Qui t’envoie ? » demanda Mila.

			L’homme sentait sa fin proche, mais ne comprenait toujours pas quelle créature avait pu lui bondir dessus à une telle vitesse. Il répondit si vite qu’il donna l’impression que son temps défilait pour la dernière fois.

			« Je m’appelle Seth. Seth Silvan. Je viens dans ce genre d’endroit pour recruter des volontaires. Pour former une armée. S’il vous plaît, je ne veux de mal à personne…

			— Quel genre d’armée ?

			— Je suis envoyé par le fils de Krystian et Hysia Hammerton, meneurs d’Éclat Solaire.

			— Éclat Solaire n’existe plus depuis bien des lunes, et ses meneurs n’ont jamais eu de fils », soutint-elle.

			L’histoire du Jour du Traître était célèbre et Mila en avait souvent entendu parler. Mais les noms de ses protagonistes et le fait qu’ils aient un enfant n’avaient jamais été connus des habitants d’Europe ou de la République. Le Gouvernement avait fait de cette histoire une légende, même si tout le monde reconnaissait que la vérité avait été tronquée.

			« Si, justement, reprit Silvan. La survie de leur fils a été cachée au Général Torg… aujourd’hui il veut reprendre le flambeau… afin de délivrer Solar du mal qui le ronge. »

			Mila lisait la sincérité dans les yeux du jeune homme, et demanda ainsi à Sylas de le relâcher. Ce dernier obéit, et Silvan tomba à terre, se tenant la gorge tout en essayant de reprendre son souffle.

			« Je pense qu’il dit la vérité. Laissons-le. »

			Seth fut effaré de contempler les êtres qui ne bougeaient pas. Le corps dont la créature s’était extirpée gisait sur la table devant lui, vraisemblablement endormi. Il essaya d’en savoir plus sur ces individus sur lesquels il venait de tomber.

			« Putain, mais vous êtes qui ? Qu’est-ce que c’est que ce truc ? C’est vous qui le commandez ? » interrogea-t-il.

			Ses douleurs au bas-ventre la laissant en paix pour le moment, Mila se leva, imposant à Seth un sentiment d’oppression et de déséquilibre alors même qu’il se trouvait toujours à terre. Elle le considéra d’un œil noir et sûr, puis fixa Sylas.

			« Personne ne commande un faucheur. »

			Alors que dans l’auberge, la vie reprenait son cours, elle sortit, accompagnée de son protecteur qui dansait sous la forme d’un voile noir, en ayant pris le soin d’emporter avec elle un des bulletins que Seth Silvan avait distribués.



		

Utopia, Capitale de Minerva, Province de Valleis,

			Minerva, Troisième Continent

			La foule grouillait dans les immenses allées de la place du marché d’Utopia, événement ô combien emblématique de la Cité, métamorphosée pour l’occasion en une fourmilière en pleine effervescence. Les marchands cavalaient en tout lieu pour satisfaire les demandes d’une clientèle rustre et pressée. L’ensemble grouillait d’une vie aussi déroutante et frénétique que possible. Pour celui qui en faisait la découverte, les bousculades, les cris de la foule et la marée qu’elle représentait étaient autant de raison de faire marche arrière. Les étals, plus pittoresques les uns que les autres, installés à la va-vite dans un brouhaha indescriptible et joyeux ne dénaturaient aucunement la bonne humeur, bien au contraire.

			Le jour du marché définissait – toute proportion gardée – l’un des rares moments d’euphorie de Jolane. Ses jeunes années sur Morlande s’en voyaient renaître subitement, spécialement les jours de beau temps où, en compagnie de son père, elle se donnait le rôle d’une aventurière dont l’unique épopée consistait à ne pas lâcher sa main. Elle en avait conservé cette aisance pour se faufiler entre les gens, prenant l’habitude de lutter dans la bousculade, de résister aux coups et de garder tout de même la lucidité de négocier les prix auprès des marchands.

			La journée, parée d’un agréable soleil, était délicieuse. La tempête attendue n’avait finalement pas montré le bout de son nez. Un peu de répit arrivait à point nommé, spécialement pour Jolane qui émergeait tout juste d’un tourment dont elle se serait bien passée. Et puis, si la sécurité n’était pas assurée à Utopia, les jours de marché restaient plus ou moins épargnés.

			Naaran se remettait assez bien des sévices subis lors de son arrestation, sévices dont il n’avait toujours pas daigné dire le moindre mot, indiquant seulement que, désormais, tout irait pour le mieux. Il faisait preuve d’optimisme.

			Seth n’en savait pas davantage, malgré son rôle d’ami proche. Tout ce qu’il avait rapporté à Jolane, c’était que les geôliers de leur fils avaient eu la crosse facile pour tenter de faire avouer à Naaran ce crime qu’il n’avait pas commis, qu’ils avaient parfois, pour ne pas dire souvent, dépassé l’entendement, et qu’il devait sa remise en état à un physique forcément au-dessus de la moyenne. Pour autant, il ne dévoilait rien concernant un éventuel traitement médical, comme cela avait pu être indiqué sur son dossier de détenu. Ulys avait tout de même fait part à Wilhem de ses inquiétantes impressions en quittant Arion, fustigeant ce qu’il avait aperçu, ces hommes et ces femmes enfermés dans un but qui semblait bien loin de celui de la médecine.

			Jolane se désespéra en pensant que, dans ce monde, les violences étaient rentrées dans les mœurs à un niveau qui l’effrayait. Elle-même, qui incarnait complaisance et douceur, semblait l’accepter. Elle se révolta de cette alarmante infamie.

			Elle eut une pensée pour Hysia et Krystian qui lui tourna le cœur et lui donna envie de pleurer.

			Vous avez tout donné pour nous. Aujourd’hui nous ne sommes même plus capables de lutter. Nous sommes si loin de ce que vous aviez accompli alors que nous étions si près du but. Vous me manquez tellement.

			Aujourd’hui devait être différent. Au fond d’elle pourtant, une peur irascible se déchaînait. La peur que tout recommence se répétait-elle ? Mais quoi donc ? Comment le monde pourrait-il de toute façon s’avérer plus compliqué ? Ils vivaient déjà sous le joug du Gouvernement et de ses sbires et sous la menace de voir s’effondrer chacun de leur pas. Et encore, elle savait pertinemment qu’elle n’était pas la plus à plaindre, que bien d’autres personnes ne connaîtraient jamais la chance de récupérer leur enfant après que celui-ci eut connu les geôles d’Arion.

			Mais depuis, ses craintes quant à la réaction de Naaran suite à la révélation sur ses origines s’étaient confirmées.

			La vraie raison pour laquelle elle avait si longtemps repoussé l’échéance, c’était parce qu’elle savait ce qui arriverait. Elle savait que son fils ambitionnerait de poursuivre l’œuvre de Krystian et Hysia. Peut-être aurait-elle dû lui avouer la vérité plus rapidement, avant qu’il ne devienne un homme sûr de sa force. Mais depuis que leur aventure familiale avait débuté, dès que Naaran eut l’âge de marcher puis de parler, il donnait la sensation d’être dans une continuelle quête de personnalité, tiraillé entre sa condition et ce qu’il tentait de devenir, plus encore étant donné les éternels mouvements qui lui avaient été imposés, mais également à cause de l’inquiétude perpétuelle que ses parents lui transmettaient. Une inquiétude qu’elle voyait justifiée, car à peine quelques jours après avoir mentionné l’histoire du Jour du Traître, il leur avait fait part de son envie de reformer Éclat Solaire.

			Jolane, si elle savait qu’elle ne pourrait l’en empêcher, n’avait pas la force de prétendre y participer. Pas cette fois. Elle se trouvait encore profondément marquée par les événements d’il y a vingt ans et le resterait certainement toute sa vie. Encore davantage avec Naaran dans le rôle de meneur, l’enfant qu’elle avait sauvé et élevé. Sa vie durant, elle s’était efforcée de le protéger, et il allait désormais se révéler aux yeux de Nielsen. Dès que celui-ci apprendrait son existence, il en ferait sa proie principale.

			Naaran n’avait aucune idée de ce dont Nielsen était capable. Il aurait pu voir les images du meurtre de ses parents, contempler la folie qui émanait de lui à cet instant, comme des millions de personnes, mais le Gouvernement les avait détruites, amplifiant son mythe et laissant l’empreinte d’une justice impitoyable formée dans la légende. Cette légende qui renforçait la peur et qui, par conséquent, poussait à l’obéissance. Voilà le propre d’une dictature, la base essentielle pour qui veut asservir son peuple.

			Désormais, son époux et son fils étaient en route pour Atalanta, dans le but de mettre un terme aux exactions et aux ignominies d’un homme qu’elle avait autrefois adulé.

			Elle n’en était pas peu fière, mais tremblait intérieurement.

			***

			« Bah alors, ma p’tite dame, on hésite ? Venez goûter mes produits vous m’en direz des nouvelles ! Qu’est-ce qu’il vous faut ? Navets, fèves, poissons ? Vous n’en trouverez pas de plus frais dans toute la région, cui’là j’l’ai péché aux portes de la Cité, et pas dans les coins pollués hein ! Il est d’ce matin, j’ai pas besoin d’aller jusqu’à Chrysée comme tous ces r’vendeurs à la sauvette ! »

			Jolane ne put s’empêcher de sourire en écoutant le marchand effectuer un numéro théâtral époustouflant. 

			« Il me faudrait un peu de lotte, j’aimerais faire un ragoût, et aussi un peu de légumes…

			— Des légumes ! Choisissez ! Ils ont été cueillis à la fraîche ! »

			Jolane triait les légumes sélectionnés lorsque le marchand revint vers elle.

			« Dites-moi je n’vous ai pas déjà vue que’que part ?

			— Je viens très souvent au marché, vous avez certainement dû m’apercevoir une ou deux fois » répondit Jolane.

			Derrière l’étal impeccablement présenté, elle aperçut un Skyl faisant sa ronde, puis un deuxième, puis encore un autre. Ils regardaient dans sa direction.

			Quelques âmes dans la foule murmuraient, partageant l’inquiétude légitime de Jolane. Le marchand, lui, ne s’en laissa pas conter et reprit.

			« Non, c’est aut’ chose, j’m’en rappellerais si j’vous avais vue par ici, vot’ visage m’est pas inconnu. »

			Elle n’eut pas très envie de répondre, cet homme devenait trop insistant à son goût. Par ailleurs, elle continua de vérifier la présence des miliciens du coin de l’œil. Ils apparaissaient de plus en plus nombreux. Quelques passants, pas plus à l’aise que Jolane, commencèrent à vider les lieux.

			« Non je… ne crois pas, vous… vous devez confondre, je vous assure…

			— Non non attendez, dites-moi vot’nom j’suis certain que ça va m’revenir ! »

			Il lui attrapa le bras et elle commença à paniquer, se tirant en arrière pour se sortir de là. Elle eut l’intention de tout lâcher et de courir, mais savait que ce serait une erreur. Suspectée, elle serait arrêtée et lourdement questionnée.

			« Lâchez-moi ! Je n’ai rien fait, laissez-moi tranquille ! » cria-t-elle.

			Elle se précipita en arrière, percutant une ou deux personnes, puis se retrouva à terre. Dans l’agitation, et par peur de représailles, la plupart des gens présents s’écartèrent. Ils ne voulaient pas être mêlés à une querelle, sachant pertinemment comment cela finirait s’ils se faisaient attraper.

			Jolane se redressa avec la féroce volonté de quitter cet endroit. Elle se précipita en quête d’un lieu plus à l’écart où elle pourrait se calmer. Par chance, les Skylls patrouillaient encore assez loin et aucun d’entre eux n’avaient été interpellé par la légère pagaille que l’altercation avait amenée.

			Elle s’assit sur un escalier de pierre situé dans une ruelle jouxtant la place du marché, bien à l’opposé de l’endroit où les Skylls se trouvaient, et en profita pour reprendre son souffle. Elle avait eu une peur bleue et tentait de faire descendre son rythme cardiaque.

			Pourquoi tout doit être toujours aussi compliqué ? Même une sortie au marché devient un calvaire. Est-ce comme ça que ma vie va finir ? Fuir quoi qu’il arrive ? Qui accepterait ça ?

			Malgré ses larmes, elle ne fut pas anéantie. Elle ressentait un peu de colère bien sûr, mais surtout une grande fierté que son fils ait l’intention de faire cesser ces folies. La République devenait nauséabonde, par la faute d’un seul homme. Un homme qu’elle avait fait entrer dans sa propre vie.

			Un homme qu’elle avait elle-même éduqué.

			***

			« Pourquoi tu pleures ? » fit une voix tendre dans un coin d’une petite ruelle proche et envahie par les ombres.

			En se retournant, Jolane déposa le regard sur un petit maigrichon vêtu de guenilles, le visage sale et les cheveux coupés de façon désastreuse. Il la considérait avec de grands yeux émerveillés, avec une peine attendrissante à son égard, alors qu’il était de toute évidence largement plus à plaindre. Tandis qu’il s’approchait, elle tendit sa main vers lui, acceptant son réconfort, et le prit dans ses bras.

			« J’ai eu un peu peur, je crois, mais ça va mieux maintenant, ne t’inquiète pas », répondit-elle en lui caressant doucement les cheveux.

			Il ne sentait pas très bon, mais arrivait à point nommé pour lui faire oublier ses malheurs. Il ne devait pas avoir plus de quatre ou cinq ans, et Jolane maudit une nouvelle fois ce monde de laisser ses propres enfants errer dans une telle misère.

			« Comment t’appelles-tu ? Tu es tout seul ici ?

			— Je m’appelle Yiri. J’ai presque quatre ans, tu sais. Si tu veux, je peux te protéger, comme ça tu n’auras plus peur. »

			Il faisait de grands gestes désordonnés, ceux d’un enfant qui jouait au combattant. Elle sentit son cœur se serrer.

			« J’en suis sûr. Tu m’as l’air d’être très vaillant.

			— Oui je suis valant !

			Elle eut un petit rire.

			— Vaillant. Tu sais ce que ça veut dire ?

			— Non.

			— Ça veut dire que tu es courageux. Dis-moi Yiri, où sont passés ta maman et ton papa ? »

			En lui posant la question, elle espéra subitement ne pas avoir prononcé la parole de trop, mais ce que lui répondit Yiri apparut bien pire.

			« C’est quoi une maman ? » questionna-t-il, sans chagrin apparent, simplement avec une once de curiosité dans les yeux.

			Elle le prit à nouveau dans ses bras et se remit à pleurer.

			« Oh mon pauvre…

			— Tu as encore peur ? Mon papa pourra t’aider, tu sais. Quand il va revenir il nous donnera à manger.

			— Yiri, tu sais où le trouver ?

			— Mon papa ? Il est parti avec des messieurs avec des vêtements comme ceux-là. »

			Il pointait du doigt la file de Skylls qui, à présent, se mettaient en ordre comme s’ils s’apprêtaient à parader, et Jolane comprit que Yiri n’était qu’un orphelin de plus.

			Elle le souleva et reprit la direction du marché.

			« Viens, je vais aller te chercher de quoi manger. » 

			Yiri s’amusait au milieu des étals, tenant Jolane par la main, attiré par les fruits colorés qui y étaient présentés. Le détachement et la naïveté dont il faisait preuve mettaient un peu de gaieté au milieu d’une place où, désormais, la crispation devenait palpable. Les marchands ne mettaient plus autant de cœur et de voix à l’ouvrage, et chacun observait avec attention le manège auquel se prêtaient les Skylls. Certains d’entre eux prenaient déjà position, en ligne, armes à la main, fixant avec attention les curieux qui prenaient le soin, toutefois, de ne pas se faire remarquer. D’autres dustyn frappés de l’insigne des Skylls apparurent et se rangèrent de façon ordonnée au plus près des étals. Étrangement, aucun agent n’en sortit.

			Les quelques âmes restantes levèrent le nez en entendant quelques engins aériens qui survolaient la zone. Des navettes gouvernementales.

			Il se passait décidément quelque chose. 

			Jolane se rapprocha du marchand qui l’avait effrayée, en quête de rachat.

			« Tiens, v’là la grande peureuse ! Ça va mieux ma Dame ?

			— Je… Je tenais à m’excuser, j’étais quelque peu angoissée et avec les Skylls aux alentours j’ai tendance à me crisper davantage et…

			— Nous sommes tous dans c’cas, ne soyez pas désolée. J’ai été trop insistant. D’ailleurs, laissez-moi vous offrir quelques légumes pour m’faire pardonner. Au fait, j’m’appelle Eddmon.

			— Vous êtes très aimable, mais ce n’est pas vous rendre service. Je vais vous prendre quelques fruits, j’ai avec moi un jeune garçon qui meurt de faim et… »

			En se retournant, elle s’aperçut que Yiri avait disparu parmi la foule, plus aussi dense qu’en début de journée, même s’il s’avérait que quelques indécis avaient montré un certain courage en restant dans les environs. 

			Elle jeta son regard absolument partout, se refusant à imaginer ce qui arriverait si le petit garçon était saisi par la milice. Elle l’appela, sans crier trop fort afin de ne pas éveiller les soupçons. Elle parvint à le retrouver rapidement, en devinant son étonnante mèche de cheveux dans la foule. Il croquait dans une pomme, l’air de rien, semblant juste apprécier d’avoir enfin quelque chose pour se remplir l’estomac.

			« Yiri ! appela-t-elle. Il ne faut pas partir sans me prévenir, il y a beaucoup de monde ici, et tu ne peux pas non plus te servir à manger comme tu le veux. Il faut payer ce que tu trouves au marché.

			— Mais le gros monsieur regardait pas ! »

			Il parut ne pas comprendre ce qu’il venait de faire et pourtant, il avait l’air d’avoir une certaine expérience du vol à la tire, un fait triste et pourtant assez banal dans les endroits populaires.

			« Allez viens, je vais te prendre de quoi manger et après tu viendras avec moi pour te laver. »

			Tandis que Jolane remplissait son cabas, elle commença à fatiguer et à se dire que cette journée qu’elle attendait reposante et enfin radieuse, avait somme toute été plutôt compliquée à vivre. Elle avait hâte de préparer un repas à ce petit garçon qui pourrait combler le vide laissé par ses deux hommes.

			Au moment de repartir, après avoir pris le soin une nouvelle fois de remercier Eddmon, elle sentit le petit garçon tirer violemment sur son bras.

			« C’est lui ! C’est ce p’tit qui vole sans arrêt à mon étalage ! hurla un homme assez corpulent, tirant Yiri par le col. Espèce de petit mal élevé, je… 

			Jolane le coupa dans son élan.

			— Calmez-vous, il n’a même pas quatre ans ! Vous allez faire quoi ? Lever la main sur lui ?

			— Et comment ! répondit-il. Vous savez combien il me coûte ce sale gamin ? Toujours à mon étalage ! Vous n’avez qu’à éduquer correctement votre fils !

			— Ce n’est pas mon fils, et s’il prend à manger c’est juste qu’il a faim. Tenez, je vais vous payer ce qu’il vous a pris, et nous pourrons tous rentrer chez nous. On n’a pas non plus besoin de se nuire mutuellement. »

			Elle désigna discrètement les Skylls, toujours alignés avec une discipline machinale.

			« Eux s’en chargent déjà bien assez. »

			L’homme maugréa en récupérant l’argent que lui donnait Jolane, mais au moins, il avait obtenu ce qu’il voulait et parut satisfait.

			Jusqu’à ce qu’Eddmon s’en mêle.

			« Faut toujours que tu joues au con, Matyas ! Tu peux pas t’comporter comme une personne civilisée pour une fois ? »

			Le dénommé Matyas fit volte-face, releva les yeux et contempla le marchand avec rage. Il était certain que ces deux-là avaient un vieux compte à régler !

			« Toi… Tu n’aurais jamais dû ouvrir ta grande gueule. Je vais te montrer ce que je fais à ceux qui se mêlent de ce qui ne les regarde pas. »

			Là-dessus, ils s’empoignèrent, retombant tous deux sur l’étal qui se brisa d’un coup sec, entraînant leur lourde chute. Matyas retomba au-dessus de son adversaire et en profita pour le frapper avec fureur, faisant exploser pommettes et arcades sourcilières. Les premières effusions de sang ne le calmèrent point et il se retrouva comme possédé par Nirée. Il cogna la tête de son ennemi contre le bitume qui prit aussitôt une teinte d’un rouge sombre. Eddmon ne put se défendre. Le sang giclait, giclait encore, et enveloppait d’une texture de mélasse la fine barbe de Matyas. Des fragments de dents éclaboussèrent au milieu de cet écoulement visqueux et Eddmon fut pris de convulsions pendant un court instant, le corps frappant d’un rythme rapide et désordonné le bitume, tambour aux peaux devenu vermillons, avant que les bras du marchand dépassé ne terminent de réagir dans un dernier roulement presque doux, voyant Matyas terminer sa douloureuse besogne.

			Les gens alentour se mirent à hurler de peur et à fuir, et cette fois les Skylls ne purent faire autrement qu’intervenir. Trois d’entre eux se précipitèrent sur les lieux, invectivant les derniers témoins et les empêchant de partir.

			Jolane s’était agenouillée afin de cacher les yeux du petit Yiri, qui ne pleurait pas malgré la violence de l’attaque et la confusion qui régnait. Le corps d’Eddmon bougeait encore, sans que personne ne puisse comprendre par quel miracle. Il cessa toute réaction à l’arrivée des Skylls, qui comprirent que le traumatisme était trop important pour qu’il puisse un jour rouvrir les yeux. L’un d’eux se releva et harangua la foule.

			« Qui a fait ça ? »

			Les yeux des rares présents se retournèrent sur Matyas, encore à genoux et baissant la tête, la nuque rougeâtre. Tandis que les Skylls se rapprochaient de lui d’un pas sûr, il tenta de sauver sa peau et pointa Jolane du doigt.

			« C’est de sa faute, son enfant m’a volé, je me suis défendu, je suis la victime ici ! Vous n’avez pas le droit ! » continua-t-il de crier alors qu’on l’embarquait.

			Jolane se redressa, attrapa la main de Yiri et lui chuchota dans l’oreille.

			« On s’en va d’ici. Viens. »

			Elle n’était qu’à quelques pas des derniers étals et elle eut confiance dans le fait qu’elle pourrait quitter les lieux facilement, mais alors qu’elle arrivait au bout de la place, elle fut saisie par le bras.

			« Ne partez pas si vite, nous avons besoin de vous, ordonna le Skyl.

			— Je… Je n’ai rien fait, ces deux hommes se sont battus, et je me suis retrouvée au milieu, comme tous ces gens. Nous étions sur le point de rentrer, s’il vous plaît, mon fils est affamé et…

			— Votre fils ? coupa-t-il en observant furtivement le petit garçon. Il semblerait que vous ne preniez pas trop soin de lui. Vous ne saviez pas qu’il était interdit de ramasser les déchets dans la rue ? Quant à votre implication dans ce règlement de compte, je n’ai pas entendu le même son de cloche de la part des autres personnes que nous avons interrogées. »

			Jolane fut forcée de suivre son interlocuteur jusqu’au corps d’Eddmon. Le sang s’étalait grossièrement, comme si on avait jeté de la mélasse à terre, et jusqu’à un tel point qu’il était difficile de croire qu’il puisse rester la moindre goutte dans son corps. Sa tunique était déchiquetée et ses bras avaient pris une forme boursouflée, leur donnant un aspect superficiel. Elle eut un haut-le-cœur et détourna rapidement les yeux de cette horreur. Les Skylls avaient déjà embarqué Matyas, après lui avoir asséné un grand coup de matraque électrique sur la nuque. 

			La place du marché était presque déserte. Les Skylls, toujours plus nombreux, formaient une ligne en bord de chemin, où personne d’autre ne circulait.

			Six officiers de chaque côté, immobiles, certainement destinés à garder quelque chose, ou quelqu’un, se dressaient fièrement. Jolane s’interrogea sur cet étrange manège, mais le Skyl, accroupi auprès d’elle, claqua des doigts pour lui demander de se concentrer sur la scène du crime et sur ce qu’il venait de se passer.

			« Donc vous me dites que vous ne savez rien. Pourtant, un bon nombre de passants nous ont dit vous avoir vu donner de l’argent à l’agresseur avant qu’il ne tabasse cet homme. Vous confirmez ?

			— Quoi ? Non… Enfin oui, mais c’était uniquement…

			— Donc vous affirmez l’avoir payé… Pourquoi ? Vous aviez un compte à régler avec ce marchand de saucisses ? »

			La conversation monopolisait à présent toute son attention, et elle ne s’aperçut pas que la manœuvre de la milice avait pris une tout autre envergure. Les douze Skylls se déplacèrent ensemble vers la place, ordonnés en pointe de flèche, mais ordonnés à la manière des Skylls – avec une certaine forme de désinvolture – camouflant tout ce qui se trouvait derrière eux. Jolane répondit à l’agent.

			« Écoutez, je le payais parce que le petit garçon lui avait pris une pomme, il n’a même pas quatre ans, vous comprenez, il ne savait pas ce qu’il faisait ! »

			Elle ne mentionna pas que Yiri était orphelin parce que le Gouvernement aurait fait de lui un de ses sbires, ou pire encore.

			« Ce Matyas s’est énervé et j’ai juste décidé de lui payer sa pomme… et… »

			Sans attendre, Yiri lâcha la main de Jolane et prit la fuite. Il se faufila à toute vitesse entre les jambes du peu de curieux réstés là et disparut dans une ruelle. 

			« Yiri ! Reviens ! » cria Jolane.

			Le Skyl se redressa, haranguant ses collègues qui approchaient.

			« Attrapez ce gamin ! » 

			Aucun des Skylls ne fit le moindre mouvement indiquant qu’il comptait obéir. Ils imprimaient toujours le même rythme de marche, lent mais décidé, se rapprochant de plus en plus. Alors qu’ils se trouvaient pratiquement à portée de Jolane, une voix se fit entendre, semblant sortir de nulle part, mais également de partout à la fois, une voix que Jolane reconnut entre mille, glaciale et presque mécanique, comme si plus aucune humanité n’émanait de la personne à qui elle appartenait. Elle la reconnut immédiatement malgré le fait qu’elle ne l’ait plus entendue depuis bien des lunes.

			« Et que voulez-vous que je fasse de ce gosse, garde ? »

			Les douze Skylls s’écartèrent, à la façon d’une mécanique endommagée.

			Six d’un côté, six de l’autre, pour laisser place à l’homme qui marchait juste derrière eux.

			Le regard de Jolane se figea, ses membres se paralysèrent.

			« Bonjour, Jolina. »

			***

			Jolina.

			Il l’appelait ainsi depuis ses trois ans, depuis qu’elle s’était occupée de lui pour la toute première fois et qu’il ne parvenait pas à répéter Jolane.

			Il portait un uniforme seyant, fait d’un long manteau de duvet gris fermé par deux rangées de gros boutons dorés. De longues frises d’or décoraient ses manches. Son pantalon, de teinte identique, s’enfilait dans de grandes bottes noires et brillantes. Un attirail bien trop chaud pour cette période de l’année.

			Cette pensée absurde traversa Jolane, pourtant abasourdie et effrayée, qui ne dit mot. Seul le Skyl qui l’interrogeait fit la révérence.

			« Général Torg, prononça-t-il d’un ton mêlé de crainte et de considération avant de se glisser à ses côtés, un crime vient d’avoir lieu. Cette femme en est un témoin essentiel. Le garçon qui l’accompagnait a pris la fuite, ce qui veut probablement dire que ces deux protagonistes sont responsables et…

			— Que voulez-vous que ça me fasse ? le coupa net Nielsen, croyez-vous que je doive passer mon temps et monopoliser mes effectifs à essayer de résoudre un crime de rue ? Pour punir un gosse de cinq ans ? Je ne suis pas venu ici pour ça. Alors, terminez cette enquête, et n’importunez plus cette femme. Elle n’y est pour rien. D’autant plus que je crois que vous avez arrêté le coupable, non ? »

			Le Skyl ne prit même pas la peine de défendre son point de vue, sachant pertinemment que cela ne mènerait à rien, sinon à lui attirer des ennuis. Il demanda expressément que la place soit débarrassée du corps d’Eddmon et nettoyée. 

			Nielsen se rapprocha de Jolane et lui adressa un immense sourire, les mains tendues en avant.

			« Jolane, si tu savais comme je suis content de te revoir ! »

			Elle recula, laissant libre cours à ses émotions, exprimant avec dégoût son refus de le voir s’approcher au plus près d’elle.

			« Ne me touche pas ! Tu es un monstre, je te déteste… » fit-elle au bord des larmes.

			Nielsen n’apparut en aucun cas ému, ni par les mots, ni par les sanglots qui se faisaient de plus en plus imminents, rendant sa voix tremblante, au vibrato semblable à celui du bourdonnement d’une chute d’eau ou de l’orage approchant.

			« Tu as toujours su faire preuve de tendresse envers moi, ironisa-t-il. Tu fais partie de ma famille, tu le sais. Tu peux même revendiquer une part importante de mon éducation. Sans toi, je suis sûr que je ne serais jamais devenu quelqu’un d’aussi important. Dis-moi, comment va Wilhem ? »

			Elle ne répondit pas. Maintenant qu’elle se trouvait face à son pire cauchemar, elle eut l’impression de ne plus avoir peur, comme le trac qui s’efface après avoir tant redouté un passage à l’acte. Ce moment, elle l’avait constamment imaginé, sans jamais y croire vraiment, sans jamais être sûre qu’il se présenterait. Il se trouvait pourtant bien là, cet ami qu’elle n’avait plus vu depuis plus de vingt ans, le sourire aux lèvres, un sourire qu’il voulait narquois et qu’elle voyait démoniaque. Leur dernière rencontre, sur les marches du Solarian, se rappela à leur bon souvenir, virevoltant tel un songe d’un autre temps. Ils s’étaient étreints si longuement, d’une façon si chaleureuse. Ils s’étaient même embrassés, d’un baiser dénué du moindre désir sexuel, mais qui prouvait un lien de parenté fusionnel. 

			Elle qui ne voulait pas participer à la reformation d’Éclat Solaire se retrouvait la première à affronter le mal qui rongeait la République.

			Cela devait être écrit, pensa-t-elle. Voilà peut-être mon rôle.

			À mesure qu’elle fixait ce regard sombre, cette barbe d’un noir intense et ces yeux d’un vert pur et enivrant, elle perçut une sensation étrange, pensant mourir un instant. Nielsen remarqua un comportement labile, différent de la Jolane qu’il avait connue.

			« Dis-moi, tu es une vraie tigresse maintenant, j’ai du mal à le croire. Wilhem est dans les parages ? J’aimerais le saluer. Je pourrais vous rendre une petite visite. »

			Toujours rien, elle ne voulut pas dévoiler quoi que ce soit sur les intentions de sa famille. Il lui fallait les protéger coûte que coûte.

			« Tu sais que tu ne peux m’en empêcher. Tu te tiens informée, j’imagine. Tu sais donc de quoi je suis capable. »

			Son sourire s’affadit quelque peu sous l’effet de ses menaces.

			Jolane ne pouvait plus se taire.

			« J’ai fui dès que j’ai vu quel homme tu étais vraiment, répondit-elle en serrant les dents tandis qu’une larme courut sur sa joue. Wilhem ne l’a pas supporté, il s’est donné la mort quelque temps après. Et tout ça par ta faute.

			— Tu m’en vois désolé. Mais je dois t’avouer que je ne suis pas surpris. Il était trop faible. Vous étiez tous les deux trop faibles. C’est pour ça que Krystian avait décidé de vous renvoyer au quartier général. C’est pour ça que je n’ai même pas pris la peine de vous poursuivre. Je savais que vous vous autodétruiriez. Tu sais, rien n’était plus jouissif que d’éliminer Hysia et Krystian. Ça l’était parce qu’ils étaient importants. Tous les autres, Tysiana, Théo, Martins, Wex… Ce n’étaient que des abrutis. Je n’ai même pas pris la peine de m’en débarrasser moi-même. Ça ne valait pas le coup. Je savais que vous ne seriez pas un danger pour moi. D’ailleurs, je dois t’avouer quelque chose : j’étais persuadé que tu serais la première à te donner la mort. »

			Il lui caressa les cheveux et la joue et essuya ses larmes. Étonnamment, elle le laissa faire. Ses sanglots s’amplifiaient toujours plus, mais elle retrouva la force de l’affronter.

			« Avoir du cœur dans ce monde si cruel est une preuve de courage. Comment as-tu pu faire une telle chose ? Pourquoi ? Tu as détruit ma vie, tu as détruit ma famille. Nous avions un but, tous ensemble, nous avions réussi, courageusement. Je veux savoir pourquoi. Dis-moi pourquoi. »

			Elle s’effondra, les genoux heurtant le bitume. Il la redressa, pas à la manière d’un militaire, mais davantage comme un père relève sa fille après un échec amoureux.

			« Tu te trompes. Personne n’était courageux. Je vous ai conduits exactement là où je le voulais. Tout était préparé, rien n’était dangereux. Grâce à moi, Krystian avait compris qu’il n’y aurait aucun risque lors de cette opération. La seule chose qu’il ignorait, c’était que le Gouverneur était au courant de tout et a tout laissé faire. Voilà pourquoi nous n’avons subi aucune résistance de leur part. Krystian était trop naïf, Jolane, toujours persuadé que, grâce à lui, tout se déroulerait comme prévu. Il n’aurait pas eu la moindre chance s’il avait gouverné. Mais il croyait en ce qu’il faisait, et c’est ce qui l’a perdu. Malheureusement pour lui, il n’y avait pas assez de place pour nous deux. On dit souvent qu’il vaut mieux vénérer le ciel que les étoiles. C’est aussi ce que je crois.

			— Ton arrogance te perdra, Nielsen, ne crois pas que ton crime restera impuni.

			— Et qui va opérer cette vengeance ? Tu es la seule survivante, et la plus inoffensive. Dans ce monde, il n’y a pas de place pour des gens comme toi. Tu as survécu parce que je t’ai laissée en vie, et malgré tout ta vie est détruite. » 

			Jolane s’attendait à souffrir face à lui. Il était terriblement charismatique. Elle décida à nouveau de se taire, pour ne pas se trahir et afin de rassembler ses esprits, ne surtout pas faire la moindre erreur pouvant mettre en danger Naaran et Wilhem.

			Nielsen savait appuyer pour faire mal, parfois même sans s’en rendre compte.

			« Tu sais qu’ils avaient eu un enfant tous les deux ? Personne n’était au courant, sauf moi… Mais Hysia n’a pas voulu que je le voie. Je ne sais même pas s’il s’agissait d’un garçon ou d’une fille. Tout ce que je sais, c’est qu’elle l’a laissé au quartier général, sous la surveillance d’une femme que Krystian ne connaissait même pas ! Ils attendaient notre retour pour nous le présenter. Dire que nous avons détruit l’endroit alors qu’il devait encore se trouver à l’intérieur. Une nouvelle fois, ce courage que tu mentionnes a détruit la vie de leur propre enfant. Ma pauvre Jolane, ils n’ont jamais eu le moindre courage. »

			Elle eut envie de hurler, de l’étrangler, de lui annoncer qu’elle avait sauvé l’enfant et qu’il s’apprêtait à les détruire, lui et sa folie.

			« Bon, je ne vais pas m’attarder plus longtemps. J’ai beaucoup de travail comme tu le sais. En tout cas, ce fut un vrai plaisir de te revoir. »

			Il se baissa pour ramasser la sacoche de cuir dont elle se servait pour transporter ses denrées et lui tendit amicalement, comme l’aurait fait un paisible passant. Les quelques légumes qui s’y trouvaient étaient couverts de sang. Elle voulut le saisir mais ses forces l’avaient visiblement abandonnée et elle le laissa brusquement retomber, le forçant à découvrir tout ce qui se trouvait à l’intérieur.

			À terre, un carré de papier attira l’attention de Nielsen. Sur le document se dévoilait le sigle du pénitencier d’Arion, accompagné d’un tampon officiel. Il reconnut instantanément le type d’autorisation que, d’ordinaire, il choisissait ou non de délivrer.

			« Tu permets ? » lui lança-t-il, ramassant le bout de papier.

			Jolane ferma les yeux tandis qu’il commença la lecture. Tout est perdu, se dit-elle. Elle voulut s’enfuir, mais sa raison l’en empêchait. Elle était, de toute manière, toujours paralysée par la peur. Nielsen allait tout comprendre, et elle avait tout gâché.

			Il leva les yeux vers elle, avec le sourire presque pervers du prédateur qui s’apprêtait à bondir sur sa proie.



		

Atalanta-La-Première-Née, Province des Sœurs

			Dominion, Premier Continent

			«Alors, c’était ici ? »

			Leurs regards se posèrent sur un terrain vague jonché de débris en tout genre, véritables marqueurs de désolation d’un autre temps. La mousse s’engageait depuis des lunes sur les carcasses de fer et de bois comme autant de vestiges d’une charpente martyrisée. Les habitants de la Cité n’y portaient plus grande attention mais on pouvait pourtant largement s’imprégner du drame qui s’y était joué, la brume rajoutant en cette matinée froide et grise un éclat spectral à la scène. Le Gouvernement interdisait tout recueillement devant l’endroit et des Skylls patrouillaient régulièrement afin de s’assurer du respect de la règle. Ils savaient tout deux qu’il n’était guère prudent de rester trop longtemps.

			Le ciel fit jaillir une lueur bleutée et triste, une sorte de mélancolie de l’au-delà, un appel émanant tout droit du Royaume des Heureux. Wilhem y perçut une force qui lui réchauffa le cœur au milieu d’un éternel effroi. Il n’avait pas remis les pieds à Atalanta depuis ce fameux Jour du Traître et n’avait jamais vu le QG détruit de ses propres yeux.

			Naaran, lui, ne ressentait rien de particulier. Désormais, il savait qu’il était déjà venu ici et qu’on l’avait sorti in extremis de cet endroit désolé. Il se retourna vers son père, qu’il devina débordé par l’émotion, et qui répondit à son interrogation d’un ton gonflé d’amertume.

			« C’était ici. Ici que nous nous sommes préparés pendant des lunes, que tes vrais parents t’ont caché et que nous t’avons trouvé. Cet endroit qui était notre quartier général, notre seul domicile puisque nous n’étions que des parias, a été bombardé quelques instants seulement après les meurtres. Par chance, nous avions eu la bonne idée de fuir, avec toi dans nos bras.

			— Et depuis vingt ans, rien n’a changé ?

			— Tu sais, entre les catastrophes naturelles et les guerres, la reconstruction a toujours été un problème au sein des Trois Continents. Voilà pourquoi les Cités ont l’apparence de décharges, et pourquoi le reste de la République paraît dévasté. Atalanta ressemble de plus en plus à un champ de bataille. »

			Il soupira.

			« Je pense qu’autre chose explique que rien n’ait changé. Je crois que Nielsen n’a pas voulu que quoi que ce soit change. Il est du genre égoïste nostalgique. Ces ruines sont un peu son trophée, l’image de sa réussite. 

			— De sa traîtrise surtout… Comment un tel homme a-t-il pu s’en sortir aussi facilement, et surtout passer des années à vos côtés sans jamais rien laisser paraître ? »

			Wilhem s’était souvent posé la même question depuis le drame. Dans une vie, il était fréquent de s’imaginer revenir en arrière et se dire qu’on aurait pu faire autrement. Malheureusement, la réalité n’était pas aussi aisée.

			« Nielsen est un manipulateur hors pair. Il est capable de vous faire croire que vous êtes la chose la plus importante à ses yeux, jusqu’à ce que vous finissiez par penser que vous n’êtes rien sans lui. À cet instant, il vous enfonce. Plus bas que terre. Depuis vingt ans qu’il est au pouvoir, personne n’ose l’affronter. Il a réussi à mettre de côté tous ceux qui le gênaient et continue pourtant à être adoré. Il finit toujours par obtenir ce qu’il veut. »

			Naaran fit quelques pas et ramassa des détritus, imaginant peut-être que des bribes de souvenirs puissent réapparaître, que des odeurs lui permettent de se rappeler cette entrée tourmentée dans la vie, mais c’était peine perdue. Il dut se rendre à l’évidence, toute cette histoire était arrivée alors qu’il était bien trop jeune pour se remémorer quoi que ce soit, et tout ce qui concernait ses vrais parents se tenait devant lui, détruit par les bombes et effacé par la fumée.

			« Vous n’avez jamais gardé aucune image d’eux ?

			— Tout se trouvait ici. Nous n’avions pas de domicile, nous vivions ensemble dans cet endroit, et de façon clandestine. Nous avions très peu de moyens. Jolane et moi avions vendu notre pod. L’argent servait surtout pour l’organisation et pour acheter à manger et de quoi nous défendre. Je suis désolé, j’aimerais tellement que tu voies à quoi ils ressemblaient. Le Gouvernement a ordonné la destruction de toutes les images enregistrées. Au même titre que d’écrire ou de peindre une œuvre qui ne rendrait pas gloire au Gouverneur, se faire attraper avec ces images en sa possession est toujours passible de condamnation à mort. Je t’avoue que j’aimerais vraiment voir leurs visages une dernière fois, surtout si cela pouvait chasser le terrifiant dernier regard que j’ai pu lire dans leurs yeux. »

			Naaran ne parut pas très ému. Pour lui, voilà une légende de plus, même si celle-ci le concernait cette fois directement. Les Trois Continents vomissaient de contes et de légendes. Il était du genre à ne pas faire attention à ce que l’on pouvait raconter. Son but restait donc d’en savoir un peu plus.

			« Raconte-moi ce jour, la façon dont ça s’est passé.

			— Je ne peux te parler que de ce que j’ai vu, déplora Wilhem. Tout le reste n’est arrivé à nos oreilles que bien plus tard, comme si le cauchemar ne prenait jamais fin. Nous n’avons rien vu venir. Ta mère, je veux dire, Jolane, étreignait encore Nielsen la veille de ce jour maudit. Il paraissait tellement sincère ! En pleine allocution, alors que des millions de personnes assistaient à la destitution de Valeyrian, il a sauté sur Krystian aussi rapidement qu’une araignée sur une mouche. Il l’a frappé aussi furieusement que sa force le lui permettait, sans lui laisser la moindre chance. »

			Wilhem scrutait l’horizon, à la manière un peu subtile d’un gardien de phare. Il n’attendait pourtant rien de celui-ci, laissant simplement le vent frais le courtiser par sa brise légère.

			« J’aurai toujours ce souvenir au fond de moi, ces images de terreur, ce sang qui jaillit à n’en plus finir. Lorsque je pense à ta mère… ce qu’ils lui ont fait. Elle a agonisé sous nos yeux, en face de Krystian. Nielsen voulait que ce soit sanglant, du moins en ce qui concernait tes parents. Ceux qui n’étaient pas dans l’amphithéâtre n’ont pas eu plus de chance… Je crois que Tysiana a été la première à être éliminée. Un commando lui est tombé dessus avant qu’elle ne puisse pousser le moindre cri. Wex a été tué dans son sommeil, avant même le début de l’allocution. Quant à Martins, on m’a rapporté qu’il avait presque réussi à fuir. Mais lorsqu’ils ont mis la main sur lui… Ils lui auraient fait subir les pires traitements, pour finir par le pendre les tripes à l’air. Les concernant, ce ne sont que des rumeurs, mais à quoi bon connaître la vérité ? De toute façon, ils sont tous morts… »

			Bien que terrifié par l’idée qu’une telle chose puisse se produire, encore plus devant des millions de gens gonflés d’espoir ou des enfants qui resteraient profondément marqués, Naaran en conclut que ce ne serait qu’une histoire de plus à ses yeux. En écoutant Wilhem, il découvrit que ce dernier se trouverait toujours plus anéanti par ce jour que lui-même ne le serait jamais.

			***

			Wilhem, à l’époque affecté à la logistique d’Eclat Solaire, en apprit un peu plus à Naaran sur l’organisation du groupe. Pour l’instant, ils n’étaient que trois à former cette nouvelle alliance. Wilhem, Naaran et Seth, qui avait accepté de rejoindre son ami. La tâche la plus urgente consistait donc évidemment à démarrer le recrutement de volontaires. Ils avaient besoin de guerriers, mais aussi de techniciens, d’espions, et surtout de couronnes et de vivres.

			Naaran ne disposait ni des connaissances politiques de Krystian ni de la culture d’Hysia. Les Académies n’étant désormais réservées qu’aux riches, qui payaient une fortune au Gouvernement, son éducation lui avait été prodiguée par Jolane et ses propres expériences avaient pris le relais. Il avait également profité de ses jeunes années en territoire Ma’adim pour recevoir certains de leurs préceptes.

			S’agissant des troupes, il avait envoyé Seth sur Europe afin de recruter quelques éléments. Le retour de son ami n’était pour l’instant que peu glorieux. Pas surpris, Wilhem ne soutenait pas franchement l’initiative.

			« Europe n’est qu’un bastion de plus qui tombera entre les mains de Nielsen. Ses habitants admettent volontiers que la résistance qu’oppose Guérini est appréciable, mais ce dernier est tout autant fragilisé. Les blocus que Nielsen met régulièrement en place finiront par avoir raison de lui. Et une fois que la Capitale tombera, c’en sera fini de la République. La plupart des habitants passent la moitié de leur temps libre à vider leurs poches pour remplir leurs verres…

			— Alors qu’est-ce que tu proposes ? répondit le jeune homme. Qui accepterait de nous aider ?

			— J’ai peut-être une idée. Au sud de Dominion, dans la province de Gemini, les Cités jumelles de Thébé et de Cassini abritent le groupe des Partisans. Je les ai vus à l’œuvre, et j’ai été marqué par leur puissance. Les anciens apprennent aux jeunes adultes à fabriquer des armes, et à les utiliser pour se défendre. Le combat est un art pour eux.

			— Quelles causes défendent-ils ?

			— Les seules qui valent le coup d’être défendues. Leurs terres et leur liberté. Ce sont des peuples qui font preuve d’un grand respect les uns envers les autres. 

			— Bien. Où est le mais ?

			— Le Gouvernement, s’il exerce un pouvoir sans faille sur la province, semble les laisser en paix, ne voyant aucune richesse à leur prendre, ce qui me fait dire qu’il va être compliqué de les rallier à notre cause. Le deuxième problème, c’est que, comme tout le monde, ils aiment l’argent, et nous sommes loin d’en disposer. Enfin, si par miracle ils acceptaient, il faudrait gérer les déplacements, la sécurité, les repas, sans être découverts, et encore une fois, sans argent, cela semble impossible. »

			Naaran s’assit un instant. Une opportunité pareille semblait difficile à laisser passer. Mais comment rassembler une telle armée ? Comment mettre les Partisans sur la voie de la révolution ? Une pensée fit alors irruption dans son esprit, un léger souvenir d’une nuit agitée qui se transforma en question brûlante.

			« Partisan se dit bien Akoa en langue ma’adim ?

			— Mon fils, répondit Wilhem, ta maîtrise de cette langue est bien plus avancée que la mienne. »

			C’était vrai. Naaran parlait presque couramment la langue ma’adim. Depuis la nuit des temps, les habitants de la province subissaient les affres des autres peuples et avaient frôlé l’extermination à plusieurs reprises. Ils avaient été exclus de toutes les lois qui avaient pourtant fait avancer la condition humaine au sein des Trois Continents. Même la Loi de non-belligérance ne les protégeait pas. La province ma’adim se trouvait être la seule dans ce cas. Sa langue était bannie dans le reste de la République, mais ses habitants demeuraient de vieux sages, capables d’être indifférents au sort qui était le leur. Une indifférence qui forçait le respect aux yeux de Naaran.

			Ce dernier, le sourire grandissant, se retourna vers Wilhem.

			« Allons-y, avisa-t-il. Les Matriarches sont avec nous. »

			***

			Venant de Nosse, Naaran et Wilhem franchirent une parcelle non surveillée de la frontière séparant La Main du Monde et la province de Gemini. Ils avaient pris un taxi-ville, un dustyn jusqu’à la séparation, puis il leur fallut plusieurs jours à cheval pour parvenir aux Jumelles.

			Sous cette appellation, les deux collines soutenaient les Cités de Thébé et de Cassini, qui abritaient de nombreuses âmes. Chacune contemplait l’autre comme un voisin bienveillant. La nature qui se jetait plus bas leur donnait l’aspect de deux gardiennes, semblant presque suffire à décourager les éventuels intrépides qui tenteraient de les attaquer. Deux somptueuses chutes d’eau dévalaient les jumelles, se joignant en un fleuve dont le calme s’amplifiait au fur et à mesure de sa descente. Autour ne demeuraient que roches, forêts et plaines d’un vert lumineux.

			Naaran comprit largement la volonté des habitants de protéger de tels joyaux. Arrivés au pied des collines, dans un refuge gardé par un passeur, ils prirent un rendez-vous – qu’ils payèrent de plusieurs couronnes – avec le chef des Partisans.

			Il se nommait Kolan Woundshape et était le doyen des combattants. Il serait accompagné du maître Partisan, Gregor Vassili, son second. Le passeur leur banda les yeux pour les conduire vers un autre refuge.

			Arrivés sur place, Kolan Woundshape se dressait fièrement face à eux. C’était un homme physiquement puissant, qui portait bien son nom. À ses côtés, Naaran lui-même paraissait chétif. Il rappelait les géants des contes de la province d’Io, avec ses longs cheveux grisonnants coiffés de deux tresses sur les côtés, une longue barbe descendant jusqu’à la poitrine, des tatouages partout sur son torse nu et qui descendaient sous la ceinture. Son visage était celui qu’on imaginait lorsque l’on prononçait le mot robustesse. Tout ce qui passait entre ses mains devenait sans le moindre doute d’une fragilité extrême. 

			Il accueillit ses deux visiteurs de façon très cordiale, quoique toutefois légèrement méfiante. Apparemment, Gregor Vassili ne comptait pas les rejoindre, signe que les pourparlers étaient quand même bien mal engagés.

			« Je suis moins soupe au lait que mon acolyte vous savez, leur annonça Woundshape. Les gens de Cassini ont tendance à mépriser les étrangers. Oh ! Ne vous méprenez pas, nous ne les aimons pas trop non plus. Mais Gregor n’est pas un tendre, loin de là. »

			Ils s’assirent à une petite table de bois, à l’intérieur du refuge, où, sans même tendre l’oreille, l’eau de la rivière qui s’écoulait évoquait une berceuse reposante. Des inscriptions aux murs semblaient raconter une histoire, certainement celle de ces peuples fiers et reclus. L’éclairage n’était possible qu’à l’aide de bougies. Wilhem trouvait ce mode de vie rudimentaire et se demanda si cela s’avérerait suffisant face aux armées suréquipées du Gouvernement.

			Kolan Woundshape les écouta patiemment. Quand ils eurent terminé, il s’exprima avec calme.

			« Si je comprends bien, vous avez besoin d’une armée. Vous voulez sauver le monde. Soit, mais dites-moi, quel intérêt j’aurais à aller affronter un Gouvernement qui ne me provoque pas ? »

			Wilhem tenta l’affrontement. Pour lui, Nielsen ne s’arrêterait pas tant que toute la République de Solar ne serait pas entre ses mains. 

			« Vous pensez réellement qu’ils vont vous laisser en paix ? Vous ne savez pas de quoi Nielsen est capable. Il veut récupérer la République ! Et il utilisera toutes le forces nécessaires à cette reprise. Croyez-moi, vous en faites partie ! »

			Naaran perçut rapidement que son père ne s’y prenait pas de la meilleure façon. Ces gens ne craignaient déjà pas grand-chose, ils n’allaient certainement pas se mettre à trembler sous la menace d’un gamin et d’un vieux paysan.

			Il remarqua autour des inscriptions sur les murs un symbole qui lui parut familier, représentant deux corbeaux symétriques prêts à s’envoler. L’emblème de Gemini. Cependant, il ne ressemblait pas à celui des livres. Du moins, pas ceux à la gloire de la République, les seuls autorisés. Non, cette version était légèrement différente, issue des livres interdits, qui contaient les histoires de l’après-Première Dictature.

			Cette époque du Calendrier post-parlement se caractérisait comme l’une des plus sombres des Trois Continents. Après des années d’instabilité, le Parlement avait considérablement durci les lois en vigueur, dans le but d’endiguer les tensions exacerbées qui grandissaient entre les provinces. Ainsi, toute communication entre elles fut bannie. Deux cent soixante-quinze cycles d’Histoire furent jetés aux oubliettes. Les rares ouvrages qui décrivaient cette période s’apparentaient donc à de vrais objets d’art, que les Gouvernements successifs s’attelaient à faire disparaître dans une hypocrisie totale.

			Pour Naaran, la vue de ses inscriptions le conforta dans l’idée qu’il avait eue en venant ici. Ces hommes accepteraient son offre, il en était certain.

			Woundshape répondit calmement à Wilhem.

			« Nous n’avons pas accès aux systèmes d’information, nous ne disposons d’aucun écran, aucun moyen de se renseigner sur ce qui se passe ailleurs que dans notre province. Nous utilisons uniquement ce que nous fabriquons. Ce Gouvernement de Solar ne s’aventure pas ici, et ce Nielsen que vous craignez tant, nous ne l’avons jamais vu. Si un jour, il se permettait de venir mettre le nez chez nous, croyez bien qu’il serait reçu à notre manière. Maintenant, si vous avez vraiment besoin d’aide, vous pouvez y mettre le prix, et là, nous discuterons. »

			Il parlait d’une voix décidée. Le convaincre serait décidément compliqué. Naaran ne semblait pas impressionné. Il bondit sur ses deux pieds, provoquant un réflexe de défense chez son interlocuteur, qui posa la paume de sa main sur un coutelas qui trônait à sa ceinture.

			« Et sur quoi vais-je mettre un prix ? Sur cette bicoque ? Sur les trois cailloux qui longent la rivière ou sur toi ? Tu as plus de bijoux qu’une femme de Tyhrrena. Combien ça vaut ça ? Deux cents ? Trois cents couronnes ? »

			Il vit Kolan faire la moue et lâcher un petit grognement.

			« Espèce de…

			— Je suis désolé, mais on ne va pas mettre la moindre couronne sur toi. On ne sait rien de l’endroit où vous vivez, ni de votre arsenal, ni de vos méthodes de combat. Désolé, mais ça ne se passera pas ainsi. »

			Il sortit du refuge, excédé. Wilhem fonça à sa poursuite.

			« À quoi joues-tu Naaran, pourquoi refuses-tu de négocier ? On a besoin d’eux. »

			Naaran pénétra dans la forêt et attendit de n’avoir plus la possibilité d’être vu.

			« Parce qu’il se moque de nous. Ils veulent de l’argent ? Tu ne trouves pas ça étrange, alors qu’ils s’autosuffisent ? Effectivement, nous avons besoin d’eux, mais nous les aurons à ma manière, pas question qu’ils nous rejoignent et nous imposent leurs règles. Ils nous cachent des choses et je crois que Vassili n’a même pas été mis au courant de notre venue. Je pense aussi qu’ils savent tout de nous depuis que nous avons pénétré leur territoire. Mais j’ai un tour à leur jouer, je ne suis pas si ignorant que ça. »

			Le vent caressa la cime des arbres, insufflant une légère mélodie à travers la forêt. Un craquement soutenait le moindre de leur pas à mesure qu’ils s’enfonçaient plus profondément. Naaran conduisait son père sans que celui-ci n’ait la moindre idée de ses intentions, mais il paraissait tellement sûr de lui qu’il n’y avait rien d’autre à faire que de lui emboîter le pas.

			Arrivés dans une large clairière, encore humidifiée par la fraîcheur de la rosée, Wilhem remarqua que son fils les avait conduits à l’endroit qu’ils avaient emprunté en accédant aux terres de Woundshape et de ses hommes. Naaran y déposa ses quelques affaires, et commença à creuser derrière les racines d’un énorme chêne qui démarquait la frontière avec la forêt.

			Son père le considéra avec curiosité. Ils s’étaient reposés à cet endroit, avaient nourri les chevaux, et Wilhem en avait profité pour faire une courte sieste. Au terme de sa recherche, Naaran sortit de terre un petit paquet en peau d’animal scellé d’un solide lien de cuir. À l’intérieur de celui-ci se trouvait une hachette, d’une finition remarquable. Le bois, verni et décoré, devait être à l’épreuve du temps et de l’usure. La lame brillait et reflétait la lumière du soleil. Son tranchant paraissait impressionnant. Si impressionnant que même les forgerons de Cimmeria semblaient incapables d’obtenir une telle qualité de travail. Naaran la tendit à son père.

			« Cette hachette m’a été offerte par un homme que j’ai rencontré un soir, sur Minerva. Il était amoureux d’une jeune fille et a sollicité mon aide. Il ne voulait pas me dire d’où il venait, m’expliquant que ça pourrait lui attirer des ennuis. Il m’a simplement dit que son peuple fabriquait et vendait ces armes, qu’ils en produisaient une grande quantité pour la province de Chrysée, car seuls ses habitants étaient assez riches pour se les payer. Maintenant, regarde les inscriptions sur la lame. »

			Wilhem rapprocha ses yeux de celle-ci.

			« Ce sont les mêmes inscriptions que dans le refuge…

			— C’est un dialecte qu’utilisent les peuples de Thébé. Ils s’enrichissent grâce à la vente de ces armes. En échange, les Chryséens leur offrent certains des matériaux nécessaires. Le Gouvernement ne devait pas être mis au courant, parce qu’il taxerait lourdement la Province. L’homme me disait que sa tribu se nommait Akoa, qui signifie bien Partisan, en ma’adim. Il pensait que je ne ferais pas le lien, car très peu de gens peuvent comprendre la langue.

			— Un homme te fait une telle révélation seulement pour les beaux yeux d’une femme ?

			— L’amour ne fait pas seulement perdre la tête, mais aussi ses principes, ses doutes et ses craintes… »

			Wilhem n’avait pas passé beaucoup de temps avec son fils ces dernières lunes. Au final, il avait l’impression d’avoir manqué une étape importante de sa vie, peut-être même la plus importante. Celle où il était devenu un homme.

			Naaran reprit.

			« Woundshape a cru bon de nous tester. Ça semble légitime, mais il est tombé sur plus malin que lui. J’ai remarqué des archers qui nous ont suivi dès l’instant où l’on a pénétré ces bois. Je savais qu’il y aurait une certaine méfiance, si bien que j’avais décidé de laisser mes armes de côté. En prime, je n’étais pas encore sûr de moi. C’est quand j’ai vu les inscriptions dans le refuge que mon idée s’est vue confortée. Ces hommes craignent le Gouvernement, autant que n’importe quel habitant des Trois Continents et ils n’ont pas intérêt à ce que Nielsen s’approche de leurs terres. Avec cette histoire d’argent, il s’est emmêlé les pinceaux. Ils ne vivent pas comme des ermites. De l’argent, ils en ont et en consomment. Ils ont besoin de nous autant que nous avons besoin d’eux. Je ne sais comment c’est possible, mais ils n’ont même pas de SHS. Le Gouvernement n’a donc pas mis les pieds ici. Cela prouve que les Partisans doivent nous rallier.

			— Comment comptes-tu t’y prendre avec eux ? Tu ne vas quand même pas les faire chanter ? l’interrogea Wilhem.

			— Non, ce sont des personnes susceptibles. Ne les forçons pas à vouloir nous garder prisonniers, ou pire encore. Je ne sais pas de quoi ils sont capables. »

			Après avoir récupéré ses affaires et repris la direction du refuge, Naaran demanda au passeur une nouvelle audience avec Kolan Woundshape. Celui-ci arriva au rendez-vous de mauvaise humeur, n’ayant visiblement pas supporté qu’un gamin puisse lui tenir tête. Naaran se dit qu’il n’était pas au bout de ses surprises.

			« À moins que vous n’ayez trouvé en si peu de temps un coffre rempli de couronnes, vous pouvez rebrousser chemin. Je n’ai pas l’habitude d’être à la disposition de quelqu’un, et encore moins d’un étranger, surtout quand celui-ci n’a pas dépassé les vingt printemps. »

			Sa voix rauque et caverneuse ne rassurait pas Wilhem, qui observait son fils du coin de l’œil. Celui-ci était d’un calme imperturbable. Sans dire le moindre mot, il posa le paquet sur la petite table et en sortit la hachette. Il lut immédiatement la stupéfaction dans le regard de Woundshape. Un regard où se mêlèrent l’incompréhension et l’étonnement. Il leva les yeux vers Naaran, attendant une explication.

			« Cette arme m’a été offerte par l’un de vos hommes, dont je tairai le nom. Je sais que vous n’êtes pas ceux que vous voulez bien paraître. Thébé et Cassini font partie de la même province, je pense même que votre volonté de séparer les deux Cités est un leurre, destiné à vous protéger. Vous êtes les meilleurs producteurs d’armes des Trois Continents, mais vous ne voulez pas que ça se sache, parce que le Gouvernement s’y intéresserait de près. Seulement, sans nous, et sans notre révolte, vous ne pourrez pas survivre. Physiquement, ils vous laissent peut-être tranquilles. Mais s’ils vous attaquent, ce sera sur votre seule faiblesse. L’appât du gain. Vous vous retrouverez ruinés, sans même comprendre comment. C’est pour cela que vous voulez de l’argent. Ce que je vous propose est plus radical, détruisons ensemble le Gouverneur Valeyrian. Installons une vraie démocratie. Vous ne craindrez plus de disparaître. »

			Woundshape récupéra la hachette et la fit virevolter dans sa main droite avec une aisance et une dextérité impressionnantes. Il ne prononça pas le moindre mot.

			Au même moment, la porte du refuge s’ouvrit brutalement, laissant entrer un grand courant d’air accompagnant un homme charpenté qui, dans l’attitude, ressemblait à s’y méprendre à Woundshape. Sa barbe brune aux reflets roux luttait contre le vent. Ses yeux voyageaient en de courts allées et venues, à la recherche d’éléments qui lui fourniraient des explications sur la réunion qui se tenait dans la modeste construction de bois.

			« Que se passe-t-il ici ? » grogna-t-il.

			Woundshape tendit la hachette vers Naaran, qui la saisit, et fixa son compatriote.

			« Prépare tout le monde, Gregor. Nous partons en guerre. »



		

Province d’Amandha

			Morlande, Deuxième Continent

			Lorsqu’elle avait quitté Morlande, Mila ne s’était pas imaginé y remettre un jour les pieds, encore moins aussi rapidement. Elle était partie le cœur lourd et l’esprit léger. Un départ qui s’était révélé une revanche. Pourtant, à peine quelques jours plus tard, la voici qui était de retour, pas par envie, ou par nostalgie, mais par nécessité. Ses douleurs se faisaient de plus en plus intenses, comparables à une multitude de coups de couteau contre son utérus.

			Quel mal Denjin pouvait-il bien lui avoir fait ? 

			Sylas avait évoqué quelque chose, arguant que sa mission avait été un échec. Comment était-ce possible, alors que sans lui, elle aurait eu la gorge tranchée et son sang se serait déversé sur les plaines de la Route de la Capitale ? À peine à quelques milles de la Cité la plus peuplée du monde, elle aurait disparu au plus profond de la nuit, avec les étoiles et les lunes comme seuls témoins. Sans compter que le Sicaire, comme Sylas le nommait, aurait continué à détruire la vie de dizaines d’autres jeunes filles.

			Alors non, il n’avait pas échoué. Il l’avait sauvée, et de toutes les manières possibles et imaginables. Même si les douleurs ne s’atténuaient pas, elle avait eu la vie sauve, et bon nombre d’habitantes de ce monde ne pouvaient pas en dire autant.

			Tandis qu’ils prirent la route depuis la Cité d’Amandha, le ciel se fit de plus en plus menaçant. Le vent était puissant et courait sur les plaines olivâtres et humides, forçant les hautes herbes à ployer devant lui. Ils avaient décidé de prendre un chemin discret, évitant les routes et privilégiant les axes où ils pourraient se camoufler. Mila étant probablement toujours recherchée à travers le continent. Ils se trouvaient cependant bien loin d’Alpha, et l’aller-retour jusqu’à Europe avait probablement brouillé les pistes.

			L’ironie du Gouvernement se dévoilait par une répression tellement forte que les Skylls rencontraient énormément de difficultés à rattraper tous les fugitifs qu’ils poursuivaient. En contrepartie, se faire capturer avait d’autant plus un goût de victoire pour eux, et les représailles s’en trouvaient extrêmement lourdes. 

			Sylas ouvrait le chemin à sa protégée, celle-ci se sentant constamment en sécurité depuis qu’il était entré dans sa vie. Il lui répétait pourtant qu’elle devait rester vigilante, que la route était semée d’embûches, et qu’il n’était pas invincible.

			Elle craignait toutefois pour sa vie. Ses affreuses douleurs au bas-ventre revenaient de façon régulière, et son protecteur semblait pressé d’arriver à destination, lui donnant l’impression que son temps était compté. Elle s’effraya d’avoir attrapé une maladie incurable, ou d’avoir été contaminée par le monstre qui portait les traits de Denjin.

			Le viol avait sans nul doute été une expérience traumatisante, et pourtant son esprit s’était attelé à passer à autre chose, sans réellement savoir pourquoi.

			La colère peut-être, ou l’envie de vengeance… mais contre qui me venger ? Qui s’est précipitée dans ses griffes ? Toi et toi seule.

			Finalement, ces blessures existaient peut-être afin de lui rappeler qu’elle ne devait pas l’oublier, qu’elle devait vivre le traumatisme que n’importe quelle femme violée doit vivre, et tant pis si elle ne le voulait pas. Elle souffrirait le martyre à chaque pas, à chaque émotion où son cœur se mettrait à s’emballer, pour se rappeler à son bon souvenir. Un souvenir de culpabilité, parce qu’elle avait survécu quand d’autres n’avaient pas eu cette chance. Un souvenir de prévention, pour qu’elle garde en mémoire le flot incommensurable de vermines qui traînaient en liberté.

			Une autre interrogation avait surgi. Qu’adviendrait-il si elle rencontrait quelqu’un ? Pourrait-elle faire à nouveau confiance ? Tomber amoureuse semblait une si mauvaise idée qu’elle refusait catégoriquement d’en entendre parler. Elle ressentait tant de haine de s’être ainsi fait piéger que désormais, seul son faucheur trouvait grâce à ses yeux.

			Son urgence à présent était de se soigner, mais que fallait-il faire ensuite ? Où iraient-ils ensemble ? Quelle trace allait-elle laisser dans ce monde, elle, une fille sans passé, sans avenir, avec la douloureuse impression d’être destinée à rester le souffre-douleur de tous les psychopathes de Solar ?

			Tandis qu’elle avançait rapidement dans les pas de son protecteur après s’être tordue de douleur pour la énième fois depuis leur départ, elle éprouva le besoin d’en parler, de savoir ce qu’ils devaient faire, vers quel endroit se diriger, vers qui se tourner pour sortir du marasme et de l’enfer dans lesquels elle s’était enfoncée. Mais Sylas refusait de la guider ainsi. Il avait coupé court à ses demandes, lui répétant sans cesse qu’il fallait qu’elle se découvre.

			« Le Cœur de Vénus n’est pas un endroit dont on ressort indemne. Tout ce qui en découlera ne peut être décidé à l’avance, lui avait-il promis. Tu dois me faire confiance. »

			Mila ne pouvait s’empêcher de se poser ces questions. Celles-ci avaient toujours trôné dans un coin de sa tête, mais elle se rendait compte qu’elle reculait au moindre obstacle, et, surtout, elle désirait ardemment voir plus loin. Impossible pour elle de s’arrêter à ce lac, malgré tous les pouvoirs qu’il devait posséder et toutes les conséquences que sa présence là-bas aurait sur elle. Le Cœur de Vénus n’était pas gardé secret, tout le monde connaissait le conte d’Amandha, mais il était surprotégé par des vents violents, et il fallait mériter le droit d’y pénétrer. Elle aurait souhaité que Sylas use de sa connaissance des Charmes pour la guider.

			Mila avait aussi du mal à croire tout ce que ses yeux lui montraient depuis sa rencontre avec Sylas. Cette magie, ces Charmes qui l’entouraient à présent faisaient partie de son environnement. Toutes ces visions et ces pouvoirs que Sylas déployait étaient si exceptionnels, et si improbables à la fois. Allait-elle réussir un jour à apprendre à les utiliser ? D’après ce qu’il lui avait promis, elle en était capable, comme n’importe quel être vivant, mais en cet instant précis, tout lui parut clairement impossible.

			Parfois elle repensait à Denjin, et à l’envie qui virevoltait en elle, cette envie de le détruire de ses propres mains. Elle regrettait parfois sa mort, se disant qu’elle aurait pu apprendre à se défendre et le torturer, comme il avait torturé toutes ces femmes, ces inconnues, et jusqu’à sa propre sœur. Jamais auparavant elle ne se serait autorisée de telles pensées. Elle avait trouvé dans son passé des personnes détestables bien sûr, des dévotes du sang-béni à Marless Howes, en passant par Yulian, mais jamais elle n’avait cru une seule fois bon de souhaiter leur mort. En outre, leurs personnalités furent cernées rapidement. Or, elle avait eu confiance en Denjin, s’était même offerte à lui, et il était apparu comme le monstre le plus abject qui lui ait été donné de rencontrer.

			Au final, elle avait vu mourir Howes et Denjin, mais n’avait pu être celle qui leur avait ôté la vie, provoqué leur dernier souffle et le regret régnait maintenant dans son esprit, en compagnie d’un étonnement nouveau, elle qui n’avait jamais souhaité la mort de qui que ce soit auparavant, par extrême gentillesse… ou par immense naïveté.

			***

			À l’embouchure de deux sentiers se dressaient quelques collines hautes et rocheuses par endroits, embellies par la brume qui s’y déposait avec volupté. La grande route n’était visible nulle part. Le silence se faisait pesant, aucun Homme, aucun animal à apercevoir à des milles à la ronde. L’endroit, au sol rocailleux, seulement parsemé de mousse, semblait coupé du monde.

			Le vent avait cessé, et seule une légère bruine humidifiait le visage de Mila. Le ciel se faisait instable mais restait calme pour le moment. Elle posa sa main sur la cape noire de Sylas, à l’endroit où devait se trouver sa main. Celui-ci frissonna. Son habit était toujours d’une extrême douceur. La créature ne sembla pas apprécier, ou du moins, parut manquer d’habitude concernant la tendresse qu’elle suscitait.

			« Princesse, tu dois arrêter de t’attacher à ce point aux gens. Je parle pour les autres, mais également pour moi. Il semble que tu comptes trop sur le monde qui t’entoure. C’est aussi le but de ce voyage. Tu dois découvrir qui tu es. Seule. À partir de cet endroit, je ne t’accompagne plus. Le Cœur de Vénus se trouve derrière ces collines. Ses eaux pourpres t’attendent. Tu ne pourras pas y pénétrer directement. Une personne te laissera entrer ou non, si ton âme la convainc. Quant à moi, je ne te serai d’aucune utilité là-bas. Je t’attendrai ici. À ton retour, tu en sauras plus sur toi-même. Bonne chance, Princesse. »

			Mila ne s’attendait pas à ça. La première sensation qui la parcourut fut celle d’être abandonnée, une nouvelle fois. Comment passer ces collines ? Elle qui n’avait aucun sens de l’orientation, n’était pas débrouillarde ni très robuste, devait quitter le seul être avec lequel elle se sentait en sécurité pour se diriger dans un endroit tellement mystique qu’il commençait à l’effrayer.

			Elle tenta de se rapprocher de Sylas, de goûter la douceur de son étreinte une dernière fois avant de le laisser, mais il disparut presque immédiatement après avoir prononcé ces mots, la laissant livrée à elle-même. Elle se remémora alors les paroles de Steyllir, qui encensait sa force intérieure, le fait qu’elle ait survécu sans s’en rendre compte à une majorité d’évènements que beaucoup n’avaient même pas connus. De son point de vue pourtant, elle n’avait fait qu’être celle qui se faisait toujours dominer, partout où elle allait. Elle avança dignement, essayant de ne pas décevoir les rares qui avaient eu confiance en elle. 

				La bruine se transforma soudainement en pluie diluvienne et les gouttes frappaient son visage avec véhémence, collant ses longs cheveux contre son cou, sa nuque et sa poitrine. Le froid envahit ses pieds, engourdit ses chevilles et remonta jusqu’aux genoux, mais elle se répétait que s’arrêter ne ferait qu’amplifier ses douleurs abdominales, voire en rajouterait d’autres. Elle comprit qu’elle n’avait d’autre choix que celui d’avancer.

			Elle entreprit l’ascension par un chemin au dénivelé vertigineux et rendu boueux par les larmes du ciel, ce qui la faisait avancer très péniblement. Elle eut l’impression de s’enfoncer dans la terre à chaque pas, et le sommet paraissait ne jamais se rapprocher, d’autant plus qu’à mesure qu’elle regardait vers le haut, la pluie gênait sa vue de façon considérable. Ses membres s’abîmaient si profondément qu’elle perdait deux fois plus d’énergie à marcher que d’ordinaire. À peine au tiers de sa montée, sa respiration lui fit défaut, la tête lui tourna, laissant craindre le pire. Après un court repos plus malencontreux que providentiel, elle grimpa avec une difficulté accrue et voulut un instant se saisir d’une branche, ou plutôt d’un petit tronc d’arbre qui se tenait devant elle et qui se présentait comme un soutien bienvenu à un moment où la fatigue extrême lui donna l’impression qu’elle arrivait au bout de sa volonté.

			Elle fut d’abord surprise et heureuse de voir qu’elle réussit à le saisir du premier coup, ayant l’impression d’avoir fait le bon choix, mais en un millième de lune, sa satisfaction laissa place à une cruelle désillusion lorsque le tronc se brisa net, la faisant chuter et l’entraînant quasiment tout en bas de la colline, presque au point de départ de son ascension. Elle hurla de douleur et de désespoir tandis que sa jambe droite, et plus précisément sa cuisse, réveilla une douleur atroce, accentuant une affliction dont elle avait déjà terriblement conscience.

			Elle s’aperçut que sa cheville n’avait pas non plus été épargnée, d’autant que la pluie tombait toujours avec insistance et ne lui laissait aucun répit. Allongée, elle s’enfonçait à présent dans le mélange de boue et de vase qui formait le sol et commença à en avaler de petites gorgées qui la noyèrent à petit feu. Cette branche qui aurait pu être un soutien de poids avait ébranlé sa confiance, comme tant d’autres.

			Sylas, tu avais promis de me protéger et tu m’as abandonnée, tu es comme tous les autres…

			Alors que le dernier souffle d’espoir semblait s’enfuir hors de son esprit, une vision électrique lui insuffla une décharge intense, comme une paire d’yeux à l’éclat vif et à la teinte lie-de-vin qui apparut telle une salve électrique au beau milieu de ses dernières pensées, frappant son âme et la reliant à une force inconnue qu’elle se sentit aussitôt capable de mettre à profit.

			Elle se redressa presque au même moment, soulevant tout son poids afin de se mettre sur ses jambes, mais ne put s’empêcher de pousser un cri de douleur lorsqu’elle posa sa cheville blessée à terre. Elle ramassa un épais bâton de bois qu’elle prit à pleine main afin de l’aider dans son ascension, faisant fi des échardes qui se promenaient sur l’écorce, attacha ses cheveux envahis par la crasse et la boue, et pointa son regard vers son objectif, ce sommet qui se refusait à elle.

			Les dents serrées et à l’issue d’une intense bataille entre sa volonté et son physique, arbitrée par les éléments qui se déchaînaient autour d’elle, elle parvint à l’atteindre. Mais ses douleurs s’étaient encore amplifiées sur les jambes, le ventre et le crâne, sans compter que la plaie que Denjin avait fait naître sur son cou commençait à s’infecter et que son cœur frappait contre sa poitrine de telle sorte qu’elle eut l’impression qu’il allait en sortir. Au moins, sur les derniers milles, la pluie s’était arrêtée, rendant les quelques chutes moins pénibles, bien que le temps restât toujours menaçant. 

			Ses jambes tétanisées n’occupèrent toutefois plus tout à fait ses pensées tandis qu’elle considérait devant elle une immense plaine entourée de collines semblables à celle qu’elle venait de grimper. Au gré de son avancée, le cratère fit place à une gigantesque étendue d’eau à perte de vue. Une eau d’un calme troublant, à la couleur délicieusement incongrue.

			Elle eut beau connaître l’histoire sur le bout des doigts, la contempler de ses propres yeux se trouvait être fabuleusement irréel. Les rayons du soleil percèrent enfin la couche nuageuse et frappèrent la surface, éclairant une eau violine et épaisse. L’ambiance si paisible lui intima un instant de rester vivre par ici, laissant le temps faire son œuvre, pour se laisser mourir loin des dangers, des affrontements et de la sauvagerie qui parcouraient ces terres.

			Elle entama sa descente en prenant soin de ne pas aggraver ses blessures et en se concentrant sur chacun de ses pas. À peu près à mi-chemin, elle s’arrêta net afin de considérer de nouveau le lac. Elle visualisait désormais ce que peu de gens avaient eu l’occasion d’expérimenter, pénétrant un endroit si célèbre et en même temps si secret, dont l’existence était toujours jalousement gardée. Les lumières du jour firent ressortir le vert des collines qui semblaient protéger le lac des vents et des oppresseurs. En baissant les yeux, elle ne distingua absolument rien aux alentours, jusqu’à ce que son regard s’arrête sur un long ponton de bois qui se dessinait, démarrant depuis la rive gauche du lac pour finir sa course plusieurs milles plus loin, au-dessus de l’eau.

			Mila s’approcha et posa le pied sur une paisible plage de galets, ne pouvant empêcher l’écho timide et délicat qui se faisait entendre à chacun de ses pas. Sa vision fut aimantée par la présence d’une femme, vêtue d’une longue robe de soie à l’éclat de cristal. Un voile fin et transparent tenait ses cheveux d’or et retombait par-dessus ses épaules, terminant sa chute au plus près de l’écume pourpre qui dessinait les contours du lac.

			L’étrange jeune femme se présentait devant l’entrée du petit chemin de bois.

			Elle était seule, le haut de la poitrine à découvert, mais ne semblait perturbée ni par la fraîche température ni par l’averse qui s’était abattue quelques levées plus tôt. Elle était d’ailleurs entièrement à sec, tandis que Mila, sale et détrempée, se présentait face à elle. La singulière créature tendit alors les bras vers sa visiteuse.

			« Tu ressens de la haine Mila, la douleur qui est en toi n’est pas seulement due au mal que t’ont fait les Hommes. Tu t’en veux, tu ressens le besoin d’exister et pourtant, tu n’y parviens pas. Débarrasse-toi de ta rancœur. Débarrasse-toi de tes peurs. Tu vaux bien plus que ce que tu penses être.

			— Qui êtes-vous ? Et comment connaissez-vous mon nom ? lui demanda Mila, intriguée.

			— Tout ce que tu veux savoir, le lac te le dira. Tu dois plonger pour réveiller ton instinct. »

			Mila se retourna pour observer l’eau, et s’avança vers le bord. La scène était calme et reposante, la surface ne laissait absolument rien paraître, si bien que la troubler semblait être un crime parmi les plus répréhensibles. Elle voulut s’adresser de nouveau à cette femme qui lui avait donné le droit de pénétrer ces eaux, mais en se retournant, elle nota que cette dernière avait disparu, la laissant livrée à elle-même devant l’immensité du Cœur de Vénus.

			Elle franchit le pas. L’extrémité du ponton se trouvait à un ou deux milles. Mais qu’importe. La brume s’écartait sur son passage, jusqu’à ce qu’elle ne voie que de l’eau devant elle. La traversée s’était déroulée avec béatitude, mais non sans détresse ni interrogation.

			Mila détacha ses cheveux et retira ses vêtements. Elle était complètement nue mais se fit instantanément la remarque que le froid ne l’atteignait plus. D’ailleurs, elle ne frissonnait même pas. Son intérieur était attiré par cette eau comme par un aimant. Sa couleur, son calme, la surface et même le fond, qu’elle ne distinguait pas, tout la tirait vers les profondeurs. Elle ressentit un bien-être incomparable et ferma les yeux comme pour s’endormir. Lorsqu’elle les rouvrit, ils avaient pris une couleur de prune, cette même couleur qui avait teint les eaux du lac. Elle prit une minuscule respiration, plongea sans attendre et disparut.

			Sous la surface, elle ne distinguait rien et décida alors de garder les yeux fermés. Elle sentait l’eau remplir ses poumons, mais n’avait pas la sensation de se noyer. Soudain, elle eut l’impression que son âme quittait son enveloppe charnelle et son esprit se mit à rêver.

			***

			Mila contemplait, du haut de la vallée, une jeune fille courant à bride abattue, comme si sa vie en dépendait, sur les bords du lac, pleurant à chaudes larmes, la robe déchirée avec de nombreuses ecchymoses sur les bras et les épaules. Elle boitait bas, vraisemblablement après s’être tordu la cheville, et l’une de ses cuisses, à nu, laissait s’écouler une faible quantité de sang. Elle regardait derrière elle, pratiquement aussi souvent que devant.

			Elle était poursuivie, sans nul doute.

			Derrière elle, un homme vêtu d’une tunique beige et de bretelles marron retenant un pantalon taché de sang courait après elle, la suppliant de s’arrêter.

			Il arrêta sa poursuite alors qu’elle franchissait le ponton du lac. Un lac d’une couleur tout à fait banale, présentant une eau claire et transparente qui s’alimentait des reflets du ciel, comme il en existait des milliers.

			L’homme, visiblement en colère et reprenant son souffle, parvint à rejoindre la jeune fille à l’extrémité du ponton. Il la supplia de rester où elle était, proclamant tout un tas d’excuses à son comportement, faisant la promesse qu’il ne lèverait plus jamais la main sur elle. 

			La jeune fille avait les yeux d’un parme troublant, le teint largement hâlé, des lèvres si fines qu’on les croyait dessinées à la main. Elle se retourna vers son assaillant, tourna brièvement la tête vers le lac, à la recherche du fond, puis se laissa tomber en arrière, disparaissant dans ses eaux profondes.

			L’homme, paniqué, se précipita vers l’endroit où elle était tombée, mais ne put distinguer la moindre forme. Toutefois, il vit apparaître sous la surface un fin nuage d’encre violette envahissant les flots et se propageant sur une surface de plus en plus grande. Il se redressa et nota que le lac tout entier avait maintenant adopté cette teinte, exactement la même que les yeux de la jeune fille qu’il poursuivait, et qu’il venait de voir disparaître sous ses yeux.

			En plongeant sa main dans cette apparition, l’homme sentit son souffle se couper, son cœur s’accélérer puis cesser définitivement de battre, le laissant traverser le couloir de la mort avec ses crimes impunis comme seuls bagages. 

			***

			La brume s’était maintenant complètement dissipée. Le soleil, radieux, éclairait le lac et les monts qui l’entouraient. Quelques oiseaux virevoltaient et chantaient sous les nuages. Leurs cris étaient tout ce qu’on pouvait entendre, car le calme était toujours au rendez-vous dans la plaine, et cette fois, le ciel, clément, y participait pleinement. Cenedÿs se mit à scintiller légèrement, illuminant maintenant la scène, pour prendre le relais de Solthëne. La fin de l’hiver s’était déclarée sur Dominion, Morlande n’échappait pas non plus à la règle.

			Sylas attendait patiemment le retour de sa princesse. Il n’avait aucune idée de l’état dans lequel elle en ressortirait. Il désirait ardemment qu’elle trouve seule son chemin, qu’elle ne compte que sur elle-même et non sur les autres, et qu’elle dispose enfin de cette confiance qui lui faisait si cruellement défaut. À travers ses yeux de faucheur, il distinguait beaucoup plus que ce que la plupart des Hommes pouvaient distinguer. Il avait la capacité de pénétrer l’âme de ceux qui l’entouraient et d’y lire leurs angoisses et leurs peurs les plus enfouies. Ses pouvoirs dépassaient l’imaginaire de chacun, pourtant il ne pouvait s’en servir pour guider Mila vers son destin. S’il le faisait, les conséquences pourraient en être terribles. 

			Il ressentit une présence au loin et se demanda s’il pouvait s’agir d’elle. Une intuition plus que probable, vu le faible nombre d’âmes qui parcouraient ces plaines. L’apparition continuait d’avancer, et sa silhouette se divulgua, d’une démarche droite et sûre. Il la laissa venir, elle seule, sa princesse qui sortait indemne d’une expérience qui allait bien au-delà de ce qu’elle avait pu connaître.

			Tandis qu’elle ne se trouvait plus très loin de lui, il perçut le changement en elle.

			Elle ne boitait plus, sa peau était fraîche et éclatante, ses longs cheveux bouclés devenus si brillants qu’ils ressemblaient à du satin, ses yeux bleu gris animés d’une maturité qu’elle n’avait jamais eue auparavant. Elle portait un pantalon de cuir noir et un gilet de la même matière laissant ses bras, ses épaules et son cou à l’air libre. La plaie sur celui-ci s’était refermée et avait cicatrisé, comme si elle faisait partie d’elle-même depuis toujours. Ses jambes fines et musclées ne tremblaient plus, et elle brillait d’une telle force que celle-ci paraissait rejaillir dans les éléments autour d’elle.

			Elle atteignit son protecteur et se jeta sur lui. Cette fois, il n’eut pas le temps, ou pas l’envie, de fuir. Il ne frissonna même pas et l’entoura de sa gigantesque cape noire et ténébreuse, ne faisant plus qu’un avec elle.

			Il l’avait laissée en princesse, il avait maintenant l’impression d’avoir affaire à une reine.

			Elle jeta son regard dans le sien, relevant encore la reconnaissance et l’admiration qu’elle lui portait déjà.

			« J’ai vu Amandha se jeter dans le lac, j’y ai vu la mort, la détresse et le mal. J’y ai vu aussi le triomphe et l’amour. Je ne veux pas avoir à me détacher des autres, et surtout pas de toi. Tu es mon sauveur, mon protecteur, et nous sommes liés à jamais. Nous allons partir, rejoindre ces hommes qui veulent combattre le Gouverneur. C’est ma destinée, je l’ai vue, et rien ne pourra m’en détourner. »

			Sylas fut rassurée par les conséquences de ce voyage sur sa protégée. Il pouvait à présent reprendre sa mission.

			« Si tel est ton souhait, je ne peux que l’appuyer. Je t’accompagnerai et te protégerai jusqu’à mon dernier souffle, ma princesse. »

			Ils continuèrent de s’étreindre, réalisant que le temps où ils furent séparés leur avait paru durer une éternité. 

			Alors seulement, Mila releva la tête, et Sylas aperçut une larme couler sur sa joue. Ses yeux bleus se noyaient dans son chagrin et ses lèvres d’un rose pâle si désirable tremblotaient. Elle eut tout de même le courage de lui parler, mais pas avant de prendre une grande respiration.

			« Sylas, je sais ce que Denjin m’a fait… »



		

Solarian, Ile de Solar

			Dominion, Premier Continent

			Yolaa ouvrit péniblement les yeux, réveillée en douceur par les premières lueurs du jour, la tête posée contre la dure poitrine de Nielsen. Depuis son arrivée au Palais, l’attention et la gentillesse dont il faisait preuve l’avaient fait succomber. Son charme et son intelligence n’avaient d’égales que sa puissance. Aussi loin qu’elle pouvait se souvenir, jamais homme ne lui avait procuré de telles sensations. À vrai dire, elle était encore très jeune, mais la délicatesse de son visage, qui renvoyait une bonté sans pareille, lui avait autrefois procuré un joli succès et elle s’avérait bien moins inexpérimentée qu’elle pouvait paraître.

			Il lui avait offert une nuit tendre et torride à la fois, faisant par là s’envoler les derniers doutes qui auraient pu subsister en elle. Des doutes tout à fait légitimes, nés de la différence de condition qui les caractérisait. Elle était la petite dernière d’une équipe de servantes. Il était pratiquement l’homme le plus puissant de la République. Ainsi démarrait une passion comme elle n’en en connaîtrait certainement jamais d’autre, une idée qui de toute façon ne l’effleura même pas. 

			Elle arrêta son regard sur ce dur visage, à la fois apaisé et alerte. Il imposait une grandeur terrible, alors même qu’il était toujours sous l’emprise du sommeil.

			Yolaa perçut une intense décharge sexuelle lui parcourir le corps. Elle glissa sa tête sous le drap, prit son sexe et le mit dans sa bouche, le rendant dur en un millième de lune. Nielsen, sans ouvrir les yeux, posa délicatement ses mains de chaque côté de ce visage si doux, amplifiant un mouvement de va-et-vient allant de concert avec les tourbillons que sa langue prodiguait. Lorsque son excitation frôla son maximum, il attrapa ses bras et la souleva. Elle s’installa sur lui et il la pénétra sans attendre. Elle se relâcha davantage, mouvant son corps par ondulations délicieuses. Là encore, ils accélérèrent en une cohésion synchronisée. Ils se contaminaient l’un l’autre, d’un virus exquis qui propagea le reste du monde à des années-lumière, pour les emporter aux portes du plaisir. Ils jouirent en même temps, et ce fut là le point d’orgue d’une expérience d’un autre temps, d’un parcours dirigé par tout ce que l’amour pouvait offrir.

			Après ce réveil fusionnel, Nielsen, les yeux mi-clos et alanguis, reluqua Yolaa en lui offrant un tendre sourire.

			« Je t’ai dit la dernière fois que tu étais un rayon de soleil… tu es devenue bien plus à mes yeux… Qu’est-ce que je vais faire maintenant ? Je ne sais pas si tu es au courant, mais j’ai quelques responsabilités par ici. »

			Elle lui rendit son sourire, se mordit la lèvre et passa son doigt sur celles de cet homme si puissant qui la faisait tant frissonner. 

			« Alors, laisse tout tomber et pars avec moi… »

			Elle l’embrassa de nouveau et fut électrisée par le léger bruit érotique que firent leurs lèvres lorsqu’elles s’entremêlèrent.

			« Ou alors, fais de moi une reine », chuchota-t-elle affectueusement.

			Yolaa, d’ordinaire si timide, se trouvait complètement désinhibée en sa présence. Comme toutes les jeunes filles de son âge, elle avait porté beaucoup d’importance à l’image qu’elle pouvait renvoyer. Désormais, elle n’en avait que faire.

			Elle était heureuse.

			Nielsen se leva du lit et enfila sa tunique.

			« Habille-toi. Ensuite il faudra retourner travailler. Il ne faut pas que les autres servantes apprennent quoi que ce soit, cela pourrait t’attirer des ennuis. »

			Il se rapprocha, engloutissant son regard dans le bleu de celui de Yolaa.

			« Et je ne veux pas que tu aies des ennuis. »

			Yolaa répondit avec une moue d’enfant.

			« Oh, moi qui avais tellement envie de le crier sur les toits !

			— Eh bien il faudra te retenir, sourit Nielsen. La jalousie féminine est un fléau plus grand encore que tous ceux qu’ont pu connaître les Trois Continents »

			Ils s’embrassèrent passionnément, comme à chaque fois. Un baiser langoureux qui se trouvait à la fois celui d’une excitation nouvelle mais aussi d’une passion en perpétuelle évolution. Aussi loin que ses souvenirs la transportaient, jamais cette sensation d’être aussi importante aux yeux de quelqu’un ne l’avait enveloppée.

			Ce sentiment, pensa-t-elle, chacun mérite de le connaître.

			« Ah, et reste dans mes appartements jusqu’à mon retour, je n’ai besoin de personne en bas.

			— Si je peux rester ici, je dois vraiment m’habiller ?

			— Oui, parce que Maary viendra faire un tour, et ce serait la pire des choses qu’elle te trouve ici, nue comme un ver. Tu mettras juste un peu d’ordre. Je ne prends pas de petit déjeuner aujourd’hui.

			— Bien, mon Général. »

			Elle s’habilla à son tour, enfilant ses sous-vêtements puis son uniforme avec une grâce que l’expérimenté Général de Solar n’avait jamais contemplée chez aucune de ses servantes.

			Nielsen se para d’une longue veste noire surmontée de fins boutons d’or puis referma ses appartements et se rendit plus bas, à l’étage réservé aux visiteurs. En le croisant, quelques servantes le saluèrent, non sans une pointe d’inquiétude dans le regard. Le Général introduisait méfiance et crainte dans ses couloirs. Néanmoins, il répondait souvent de façon courtoise et chaleureuse, particulièrement lorsque son humeur était au beau fixe. Ce fut le cas en cette matinée au commencement délicieux qui conforta encore davantage, si besoin était, son invulnérable assurance.

			Il délogea de sa poche une clef qu’il engagea dans la serrure de l’une des chambres réservées aux invités de marque. Une suite au décor ancien et très travaillé, fournie d’un imposant lit à baldaquin, d’un bureau de chêne sombre, d’un buffet de marbre roux d’une valeur inestimable, et de plusieurs assises à la teinte d’ivoire. La Pierre Noire qui s’y trouvait renvoyait un reflet exquis, signe d’une indéniable qualité.

			Il y retrouva Jolane, qu’il gardait précieusement au nez et à la barbe du Gouverneur. Seule Karenn était au courant de sa présence. 

			Jolane était déjà debout, contemplant l’extérieur à travers les fenêtres. Avait-elle dormi ? Rien n’était moins sûr, et pour Nielsen, rien ne lui était plus égal. Peut-être même préférait-il qu’elle n’ait pas fermé l’œil. L’interrogatoire n’en serait que plus facile.

			Depuis leur rencontre au marché d’Utopia, il ne lui avait posé aucune question concernant le voyage qu’elle avait entrepris avec Wilhem jusqu’à Arion.

			Jolane ne savait pas à quoi s’attendre. Elle avait tremblé d’effroi à l’idée de revoir un jour Nielsen, pourtant cette terreur l’avait passablement quittée. Elle s’était fait un monde d’une éventuelle réunion qui, au final, s’était avérée étrangement familière. Subitement, l’impression qu’elle pouvait tout lui dévoiler ressurgit depuis ses entrailles. Elle n’avait cessé de se remémorer les moments de joie en sa compagnie, ces instants qu’ils n’avaient connus qu’à deux, et qui resteraient à jamais les leurs. Aussi étrange que cette familiarité puisse paraître, elle avait constamment apaisé Jolane.

			« Bonjour Jolina. Tu es matinale. Comment te sens-tu ? Bien dormi ? »

			Elle ne décrocha pas un mot, ne se retourna même pas pour le confronter du regard. L’importance de lui tenir tête la maintenait à flot. Il s’agissait de ne pas lui laisser le champ trop libre.

			Nielsen s’installa comme si de rien n’était. 

			« Pas bavarde hein ? Pas grave. Il y a quelque chose que tu dois savoir – quand je dis “que tu dois savoir“, c’est parce que je souhaite que tu sois mise en courant, tout en pensant que tu l’es déjà depuis bien des lunes – j’obtiens toujours ce que je veux. La seule petite contrariété que je pourrais connaître sera le temps que tu mettras pour me dire la vérité. Mais je te rassure, que ce soit maintenant ou dans plusieurs lunes, pour moi ça ne change pas grand-chose. Alors que pour toi… »

			Il se rapprocha d’elle et lui saisit le cou, rabattant sa tête et son buste en arrière. Elle serra les dents pour s’empêcher de pleurer et essaya de ne pas le croiser du regard, sans quoi elle pensait devenir folle à lier.

			« Pour toi en revanche, il y aura une grande différence : l’état dans lequel tu te trouves maintenant, et celui dans lequel tu seras si tu refuses de me dire ce que je veux entendre. »

			Il la relâcha, puis vint s’installer sur l’un des luxueux fauteuils qui flattaient la chambre. Il lui adressa un signe d’affection, l’invitant à s’asseoir à son tour. Elle s’exécuta, le cœur gonflé de ce mélange de tristesse et de haine qui se déchiffrait aussi sur son visage. Nielsen se délecta des quelques mets qui trônaient devant lui et qui avait été entreposés là par une servante pour l’officieuse prisonnière.

			« Tu as remarqué que tu possèdes la chambre la plus spacieuse de l’étage ? Après un voyage en navette à mes côtés, ne trouves-tu pas que cette vie est plus excitante qu’avec Wilhem ?

			— Wilhem n’est pas un assassin ! lui cracha-t-elle au visage.

			— Voilà, on sait déjà que tu n’as pas perdu ta langue », s’amusa-t-il.

			Il se redressa afin de s’approcher de son oreille et murmura d’une voix lascive et envoûtante.

			« Jolina, ne me force pas à te faire du mal, je n’en ai pas envie. Ce n’est pas comme détruire Hysia ou Krystian et tout ce qu’ils avaient bâti. Te torturer ne m’amènera aucun plaisir, tu es la seule que j’ai voulu laisser en vie, la seule à t’être occupée de moi, à m’avoir réellement aidé. S’il te plaît, ne me force pas à faire ça. »

			C’était surprenant de voir à quel point il semblait sincère. Malgré tout ce qu’elle savait de lui, malgré l’horreur qu’il lui avait fait vivre, il parvenait toujours à l’attendrir. Elle se détestait d’avoir encore des sentiments à son égard. Même son corps semblait le lui rappeler. Elle le percevait dans son ventre, dans ses tripes, et tenta de s’en défendre.

			« Ne m’appelle plus jamais ainsi. Tu m’as trahie, comme tu as trahi tous ceux qui étaient tes amis. Je ne sais même pas comment tu fais pour te regarder dans une Pierre Noire… Je ne te dirai rien, je ne te dirai jamais rien… »

			Il grimaça légèrement. Était-il vraiment déçu ? Jolane n’y croyait guère.

			« Bon, j’ai l’impression qu’on n’obtiendra rien de mieux. Tu sais, quand j’ai pris le pouvoir aux côtés du Gouverneur, j’ai rencontré une multitude de personnes. C’est fou de voir à quel point la célébrité vous ouvre des portes, particulièrement lorsque l’on vous craint. Beaucoup ne me tenaient pas rigueur d’avoir trahi mes amis. Après tout, nous étions des terroristes. Je ne te le cacherai pas, certains pensaient – comme toi – que je n’étais qu’un traître, un moins que rien dénué de toute compassion, que le sang qui coulait dans mes veines était aussi noir que l’esprit du dieu qui osait nous infliger à tous cette fureur déloyale. »

			Il s’arrêta un instant, à la manière d’un prédicateur qui rassemblait ses idées avant de reprendre.

			« Puis j’ai fait la connaissance d’autres personnes. Et je dois t’avouer que j’en ai rencontré certains qui étaient… disons sérieusement désaxés. Et bizarrement, je me suis senti apaisé à leurs côtés. Comme si, quelque part, ils me rassuraient. On a tous besoin d’être rassuré, tu le sais. Et bien ces personnes me rassurent. Elles me rassurent sur le monde qui nous entoure, sur moi, sur toi aussi Jolane. Je me dis que, finalement, ils n’ont pas forcément tort. Ils ne s’arrêtent pas à ce que leur conscience peut leur dicter. Ils veulent quelque chose, ils le prennent. Notre société nous fait croire qu’il faut avoir une vie rangée, se comporter correctement, bien se tenir et rester sagement à sa place. Finalement, n’est-ce pas là ce qu’on nous apprend depuis qu’on est enfant ? N’est-ce pas là ce que tu m’as appris, Jolane ?

			— Mais de quelle société parles-tu, Nielsen ? De cette République dévastée que tu veux à tout prix contrôler ? Il n’y a rien pour personne sur ces terres. Elles étaient ravagées avant que tu arrives au pouvoir. Depuis que tu es là, c’est encore pire. »

			Nielsen choisit d’ignorer cette dernière remarque.

			« Je pense que si j’en suis là, c’est uniquement parce que j’ai pris ce que je désirais prendre. Et c’est pourquoi ces personnes dont je te parle me sont extrêmement chères. J’aimerais t’en présenter une. C’est quelqu’un dont je suis très proche, par conséquent je suis certain que vous vous entendrez très bien. Bon, elle a des loisirs… franchement… complètement dérangés… »

			La porte émit un bruit qui fit sursauter Jolane. Karenn Voluber s’engouffra à l’intérieur de la suite, vêtue d’une combinaison en latex moulant la moindre de ses formes, déshabillant ses bras et laissant apparaître ses tatouages morbides, dont la plupart représentaient de jeunes femmes dans le plus simple appareil. Elle portait des talons extrêmement fins et apparemment tranchants.

			« Karenn est mon chef des armées. C’est elle qui s’occupe du recrutement, et plus particulièrement de nouvelles troupes, qui doivent rester secrètes. Elle aimerait bien savoir pourquoi Wilhem et toi vous êtes rendus sur Arion dernièrement. Je crois même qu’elle désirerait le savoir encore plus que moi. »

			Jolane considéra Karenn avec dégoût, puis posa à nouveau ses yeux sur lui.

			« Je vois que tu t’entoures de personnes répugnantes. Cette femme, à tes côtés… Tu ne peux pas tomber plus bas, Nielsen. »

			Il explosa d’un rire terrifiant et malsain. Un rire que Jolane trouva cependant nerveux. Ce sentiment se conforta lorsqu’il se mit à hurler.

			Un hurlement hystérique.

			« Plus bas ? Mais regarde où tu es ! Il n’y a rien au-dessus de moi, absolument rien ! Jamais le moindre de tes amis ne pourra rivaliser avec moi ! Je suis l’ambition incarnée ! Ta petite bande de tapettes, de pleurnichards, a voulu se mettre en travers de mon chemin, et je les ai tous butés ! Tu ne me sembles pas en mesure de négocier quoi que ce soit, Jolane, sinon d’abréger tes souffrances si j’apprenais que tu me caches quelque chose ! »

			Karenn prit le relais et se rapprocha de Jolane. Elle posa sa main sous son menton, lui intimant l’ordre de se lever.

			« Elle est jolie, bien qu’un peu vieille pour moi… »

			Elle passa sa langue sur sa bouche, en lui tenant fermement la tête pour l’empêcher de reculer, puis lui asséna un crochet du droit qui la coucha littéralement à terre. Jolane eut l’épouvantable impression que sa mâchoire s’était déboîtée et ressentit une vive douleur en essayant de fermer la bouche. La peur commença à l’envahir. Elle avait cru Nielsen lorsqu’il lui avait dit qu’il n’oserait pas la toucher. Néanmoins, il avait engagé une psychopathe pour faire le sale boulot à sa place. Peut-être irait-elle jusqu’à la tuer.

			Nielsen avait cependant retrouvé un certain calme et reprit le ton ironique qu’elle ne lui connaissait pas.

			« Karenn, tu ne peux pas t’en empêcher… Comment vais-je la faire parler à présent ? » lança-t-il à sa partenaire.

			Karenn ne s’inquiéta pas de cette remarque. Elle haussa les épaules, releva Jolane et lui remit d’un geste sûr la mâchoire en place. Jolane hurla de douleur à nouveau, et la terreur reprit le dessus lorsque son bourreau la propulsa violemment contre le mur. Elle en était persuadée, elle avait affaire à la personne la plus dérangée et la plus violente de toute la République.

			Nielsen leva la main pour signifier à Karenn de cesser toute violence jusqu’à nouvel ordre.

			« Je pense que maintenant, nous allons pouvoir parler. Je me suis renseigné sur ce petit aller-retour au pénitencier. Tu sais que, normalement, ce sont Karenn et moi qui signons les laissez-passer, et je pense que je me serais souvenu de vos noms si je les avais vus sur mon bureau. Karenn connaît également mon passé, il aurait donc été étonnant qu’elle ne m’ait rien dit. Alors, j’ai fait quelques recherches, et il se trouve que l’accès a été donné par le directeur du complexe où vous avez été reçus. Un certain Ined Spelmaak. J’imagine que ce nom ne te dit rien ? »

			À terre, Jolane souffrait le martyre. Une extrême pâleur laissait craindre une éventuelle perte de connaissance.

			« Non… Je ne sais pas… J’ai soif… De l’eau... »

			Nielsen leva les yeux vers Karenn.

			« Donne-lui à boire. »

			Sa terrifiante alliée saisit un verre en cristal qu’elle remplit d’eau et lui rapprocha des lèvres, mais au moment où Jolane s’apprêtait à les tremper, Karenn vida entièrement le contenu sur le sol. Lorsque la détenue se précipita pour lécher les quelques gouttes restantes, à la manière d’un vagabond perdu dans le désert, Karenn appuya son talon en forme de lame sur son visage, enfonçant sa pommette et lui transperçant la joue. Les hurlements redoublèrent. Le sang commença à s’étaler à terre sur le sol brillant.

			Nielsen passa outre les cris, pour continuer son interrogatoire.

			« Il se trouve que l’autorisation vous a été donnée à tous les deux. Seulement, aux dernières nouvelles, vous ne pilotez pas de navette, et vous avez bien été transportés jusque-là. Enfin, après vérification, il m’a été rapporté que, peu après votre retour, un des prisonniers s’était mystérieusement tué en tentant de s’échapper. Le prisonnier 262. J’ai demandé le retour de l’autopsie, on m’a répondu que le corps avait été brûlé. Or, j’ai toujours demandé à ce que les corps soient autopsiés. Tu comprends que je n’ai pas pu laisser passer une telle chose. On ne me mène pas en bateau, pas moi. J’ai donc pris la liberté de démettre Spelmaak de ses fonctions et de le faire interroger, et crois-moi, il a été beaucoup plus coopératif que toi. Je sais que vous avez fait libérer le prisonnier 262. Moi seul ai accès aux vieux dossiers des prisonniers du pénitencier, et je veux donc savoir qui est ce Naaran Morecombe que vous êtes venus chercher. J’imagine qu’il fait partie de votre famille, puisqu’il porte votre nom. Mais je veux savoir qui il est réellement. »

			Nielsen savait presque tout et Jolane se rendit compte qu’il n’avait pas vraiment besoin de lui faire subir toute cette violence pour connaître la vérité. Alors elle décida de gagner un peu de temps.

			« Il n’est pas de ma… famille, mais de celle d’un vieil ami de Wilhem, qui s’appelle… Ulys. Wilhem… avait une dette envers lui et il lui a demandé… de l’aider. Nous avons menti en faisant… croire que cet enfant était notre fils unique… afin de le faire libérer. Il n’y a rien d’autre à dire. »

			Nielsen se releva et prit un air satisfait.

			« Tu vois quand tu veux. Tu peux parler... »

			Il se dirigea vers le buffet, se servit une petite gorgée d’alcool de grappe qu’il s’enfila cul sec. Il remplit un deuxième verre et s’approcha de Jolane. Accroupi au plus près du visage de sa détenue, il haussa encore le ton.

			« Et maintenant que tu peux parler, il serait peut-être temps que tu dises la vérité ! »

			Sur ces mots, il versa la totalité du verre d’alcool sur la joue blessée de Jolane, qui, de nouveau, se tordit de douleur, hurlant de toutes ses forces pour faire taire ce lot de souffrances insupportables.

			Au même instant, la porte de la chambre s’ouvrit et Yolaa se présenta dans l’entrée, surprenant ce petit monde à terre.

			« Par tous les saints ! Je… Pardon mon Général ! Je suis confuse, je… »

			Elle s’enfuit en laissant la porte ouverte, mais Nielsen était déjà parti à sa poursuite. Il la rattrapa sans mal, l’agrippa par le bras et la força à se retourner vers lui. Elle était apeurée, ayant délibérément désobéi à un homme qui ne badinait pas avec le respect des ordres. Elle voulut s’expliquer et se mit à débiter des paroles à une vitesse impressionnante.

			« Je suis tellement désolée, Maary voulait faire les chambres et je lui ai dit que tu ne voulais personne là-bas, elle a cru que je faisais du zèle, alors je lui ai répondu que je ferais un tour, je voulais juste faire mon travail correctement, ne pas avoir d’ennui, je ne voulais pas avoir d’ennui…

			— Yolaa, calme-toi… »

			Nielsen prit une voix douce, bien éloignée de celle qu’il avait lorsqu’elle avait pénétré la chambre.

			« Je ne t’en veux pas, calme-toi, tu n’auras pas d’ennui, je ferai en sorte que, désormais, Maary t’écoute. »

			La jeune fille reprit son souffle et ses esprits. Il avait réussi à la rassurer. Elle se jeta sur ses lèvres. Il lui rendit son baiser. Elle avait eu terriblement peur qu’il tienne rigueur de cette erreur, mais resta toutefois intriguée par ce qu’elle venait de voir.

			« Cette femme, qu’est-ce qu’elle a fait ? Elle n’a pas l’air dangereuse…

			— Elle l’est. Elle est accusée de trahison envers la République. Tu vois, parfois, mon travail consiste à faire parler les plus dangereux criminels, et je dois le faire, même si cela me déplaît. Je dois le faire pour le bien de tous.

			— Je comprends. Je suis désolée, je n’ai pas à me mêler de ton travail… C’est cette femme, Karenn, avec qui tu étais, elle me fait peur Nielsen, j’ai entendu des histoires terribles sur elle…

			— Karenn n’est pas si terrible. Toutes les histoires que tu as pu entendre, ce sont des mensonges. Mais elle les utilise pour se faire respecter. Et ça fonctionne tu vois, toi-même tu la crains. C’est important pour une femme qui a de telles responsabilités. Rassure-toi, elle n’est pas bien méchante, et elle ne te fera jamais de mal. Maintenant file, et ne te tracasse plus pour tout ça.

			— Oui je file… Je… je t’aime Nielsen… »

			Yolaa se mit à rougir et sentit un trouble s’immiscer dans son âme. Que se passerait-il s’il ne lui rendait pas son amour ?

			Quelle idiote tu fais, bon sang !

			« Je t’aime aussi Yolaa, mais soyons prudents… et pas un mot aux autres filles, ni au Gouverneur, il a d’autres chats à fouetter. »

			Il la regarda s’éloigner avant de reprendre calmement le chemin de la chambre. Jolane était toujours étendue sur le sol, le visage en sang, dominée par Karenn, qui fixait Nielsen.

			« Elle va parler cette petite pute…

			— Elle ne dira rien. Tu le sais aussi bien que moi.

			— Elle t’a fait tourner la tête, on dirait. Elle suce mieux que moi ?

			— Ta gueule, Karenn. Ferme ta putain de gueule. Reprenons… »

			Nielsen releva Jolane, qui n’eut d’autre choix que de s’appuyer sur lui. Elle se tenait le visage, mais cela ne fit qu’empirer la douleur. Jamais elle ne pensait rencontrer une telle folie. Encore une fois, elle se trouvait si loin de la réalité.

			« Vous… êtes des… monstres… » murmura-t-elle avec peine.

			Nielsen s’amusa à nouveau de cette réaction.

			« Des monstres… Comme tu y vas… Bon, où en étions-nous ? Ah oui, le fameux Naaran Morecombe. Ne me prends pas pour un idiot, Jolane, les noms des patients sont inscrits dès leur arrivée, ce n’est qu’ensuite qu’ils sont effacés. C’est donc Spelmaak qui a inscrit le nom de ce jeune homme, et à cet instant, je ne vois pas comment celui-ci aurait pu savoir que vous viendriez le sauver et en changeant son nom. Non, je pense que tu me prends pour un imbécile. Je vais même te dire encore plus précisément le fond de ma pensée. Je crois que ce jeune homme est ton fils. Ton fils et celui de Wilhem. Seulement, j’ai consulté le dossier, et j’ai remarqué que la ressemblance n’était pas frappante entre vous trois. »

			Il se redressa.

			« Alors je vais être moins dur à présent. Je vais te poser une question. Une seule. Si tu me dis la vérité, j’arrête tout immédiatement, tu pourras te reposer et tu auras tous les soins nécessaires. Par contre, si tu me mens, et tu n’auras droit qu’à un seul essai, je te tue. De mes propres mains. Et crois-moi, ce que t’as fait subir Karenn à côté… c’est le Royaume des Heureux… »

			Jolane sentit son cœur battre à tout rompre. Elle voulut s’évanouir mais demeurait comme hypnotisée par le regard de Nielsen.

			Comment pouvait-elle ignorer les sentiments qu’elle avait pour lui ? Elle le détestait, voilà une chose certaine. Mais pas seulement. Il y avait autre chose, et elle refusait de se l’avouer. Était-ce de l’amitié, de l’amour ? Impossible à définir, mais ça ne lui plaisait pas du tout. Aimer une telle abomination de l’Humanité lui donnait envie de rendre, spécialement alors que celui-ci menaçait de la tuer. Son incohérence n’avait d’égale que son incompréhension.

			« Je pense que cet homme est ton enfant, mais pas ton véritable enfant. Je pense que vous l’avez adopté. Cependant, je sais que Wilhem n’a jamais voulu d’enfant, ou n’a jamais pu en avoir… ou les deux, peu importe. Alors, tu l’as certainement obligé à l’adopter, et il eut fallu pour cela que la situation soit grave, voire désespérée. Il doit avoir une vingtaine d’années je me trompe ? »

			Il s’arrêta un instant afin de siroter une gorgée d’alcool.

			« Je pense que tu vois très bien où je veux en venir. Alors, voici ma question, rappelle-toi bien de ce que je t’ai dit juste avant. Ce garçon, ce Naaran Morecombe, est-il le fils de Krystian et Hysia ? » 

			Jolane baissa la tête.

			Elle avait échoué, encore une fois. Elle comprenait dorénavant qu’elle ne gagnerait jamais face à lui. Il était si fort, et animé d’une puissance incontrôlable et sans faille. Naaran et Wilhem n’avaient pas non plus l’ombre d’une chance face à lui. Le monde était perdu. Elle sanglota, énonçant sa défaite.

			« Oui. C’est lui. »

			Nielsen se redressa, satisfait, et fit signe à Karenn de l’aider à la remettre sur pieds. Ils l’allongèrent sur une couchette. Karenn se dirigea vers le visiotron près de la porte et appela l’assistance médicale.

			Nielsen enfila sa veste et sortit en compagnie de sa fidèle seconde. Il croisa les hommes de l’assistance médicale qui arrivaient, juste avant de sortir de la pièce.

			« Remettez-la en état. Nous avons encore besoin d’elle. »

			Sans un regard, ils vidèrent les lieux, retournant chacun dans leurs appartements et laissant Jolane réfléchir une dernière fois à la façon dont les choses se déroulaient ici.

			Une façon qui se trouvait être la plus épouvantable qui soit, celle où quoi que l’on tente, quoi que l’on fasse, l’espoir ne semblait plus jamais permis.



		

Campement, 80 milles à l’est de Petite Europe

			Province de Gemini

			Dominion, Premier Continent

			Il passa la main sur ses cheveux et sentit le contact rêche entre son crâne et sa paume. Il se trouvait toujours coincé dans cette cellule, aussi humide que nauséabonde. Dehors, la pluie tombait toujours, incisive et glaciale. Il ne se souvenait même plus depuis combien de temps cela durait. La vie était interminable et aucune amélioration ne se dessinait pour lui. Les fenêtres étaient si minuscules qu’on ne pouvait pratiquement rien apercevoir, si ce n’est quelques rochers noirs qui, sous un crachin de crème, ne permettaient pas d’empêcher le phénomène de blanc dehors.

			De toute façon, dans sa cellule, il n’y avait même pas de fenêtre. En réalité, il ne faisait qu’imaginer le monde extérieur, mais ça, il ne le savait plus. En atterrissant ici, on pénétrait un autre univers, où rien, jusqu’à la couleur, n’avait sa place. Il eut envie de pleurer. Non pas à cause de la douleur physique ou encore par solitude, mais parce qu’il ne voyait aucune échappatoire possible. Jamais il ne serait jugé, jamais il n’aurait la moindre chance de se défendre. Il tomberait dans l’oubli, comme toutes les personnes qui constituaient la longue liste des disparus de Solar.

			La porte de sa cellule s’ouvrit subitement et trois soignants à l’allure de parfaits colosses s’emparèrent de lui, le soulevant comme une boîte vide. Il avait perdu tellement de poids qu’il n’offrit pas la moindre résistance.

			Ils allaient recommencer, encore une fois.

			Son arrivée ne datait que de quelques lunes, mais il avait pourtant l’impression d’avoir toujours vécu ici, comme lorsque l’on s’habitue tellement à une chose qu’elle en devient naturelle. Sauf qu’on ne s’habitue jamais à l’enfer, et l’enfer, il en était certain, était blanc.

			Outre les coups, les drogues qui lui faisaient perdre la tête et les humiliations, l’absence totale d’espoir empêchait toute rébellion possible. 

			Ils le frappèrent à maintes reprises, soit à mains nues, soit à l’aide de tout ce dont ils pouvaient disposer. Ils avaient ordre de ne pas toucher sa tête, et il le savait, toutefois il gardait toujours ce réflexe presque enfantin de la protéger. Dès les premiers jours, il avait été fouetté. Son dos était laminé mais avec le temps étaient venues les premières cicatrices. Pourtant, cette nouvelle intrusion ferait s’ouvrir à nouveau des plaies atroces, et avec elles un flot de souffrance, comme des tempêtes intolérables et funestes.

			La douleur se révéla atroce, si bien qu’il eut à nouveau l’impression de s’évanouir, tandis que les nausées qui résultaient de ce traitement ne lui laissèrent aucun répit. Un jour, un des patients faillit ne pas se réveiller, et les soignants en avaient pris pour leur grade. Pourtant rien n’avait changé, ils n’avaient pas cessé ce rituel, cette épaisse violence, ce singulier amusement auquel ils tenaient tant.

			Après l’avoir entièrement déshabillé, ils l’installèrent dans le bureau du Docteur Tremor, un homme inquiétant qui, après une carrière entachée d’erreurs médicales, s’était donc ironiquement retrouvé chef de service d’un quartier de haute sécurité.

			Il avait le visage long et ovale, le crâne dégarni sur le dessus et une expression inquiétante, avec des yeux qui en auraient fait frissonner de terreur plus d’un.

			Tremor entra dans la pièce exigüe, sans même établir le moindre contact avec son patient, allongé sur la table froide et glissante. L’obscur praticien se retourna vers lui, tenant dans ses mains deux petites commandes dont les vibrations s’apparentaient aux sifflements d’un serpent. Il enclencha un interrupteur qui commanda un bourdonnement vicieux s’amplifiant au gré du temps, d’abord de façon uniforme, puis par intermittence, aussi régulier que les pas d’une armée qui s’approche. Sans interrogation ni compassion, Tremor plaqua les deux petites boîtes électriques contre les tempes du jeune homme.

			Ce dernier ne sentit rien de moins que la mort lui parcourir le cerveau, et hurla de toutes ses forces pour tenter de faire fuir la douleur.

			***

			Naaran se réveilla en sursaut, transpirant, le palpitant qui vacillait comme s’il n’avait cessé de courir depuis qu’il était de ce monde. Il sonda son crâne, à la recherche de ses cheveux, et fut rassuré de voir que ceux-ci avaient bien repoussé. L’enfer blanc s’était effacé.

			La nuit n’avait pas terminé son long chemin. Le printemps arrachait à ses occupants leurs premiers chants et la blondeur de Cenedÿs commençait à briller dans les cieux. 

			Naaran mit quelques instants à recouvrer ses esprits, mais constata avec soulagement qu’il se trouvait dans un lit, à l’endroit même où il s’était allongé la veille. Un lit de camp des plus modestes certes, mais bien plus accueillant que tout ce qu’il avait pu connaître lors de son incarcération. Après la découverte des Cités de Thébé et Cassini, Naaran et Wilhem s’étaient mis en quête d’un endroit où ils pourraient se préparer. Établir un camp à travers les terres des Partisans avait été rapidement exclu. Kolan et Gregor ne comptaient pas mettre en danger les femmes, les enfants et les vieillards.

			Les deux chefs Partisans avaient promis douze mille hommes ! Bien plus que n’en espérait Naaran. S’il fut clairement établi que, malgré son jeune âge, il serait en charge de la coalition, Kolan et Gregor seraient bien sûr affectés au commandement de leurs troupes. Une alliée épatante, que les Partisans avaient recueillie quelques années auparavant, les accompagnait. Elle se prénommait Selyse, et malgré son jeune âge, son savoir était immense. Au sein des Partisans, elle était surnommée l’Empoisonneuse.

			Naaran se leva, prit une gorgée d’eau et enfila quelques légers habits avant de prendre l’air. À quoi bon rester couché ? Il n’allait pas réussir à se rendormir. Il sortit un petit paquet de tabac et se roula une cigarette.

			Le temps était encore frais, mais cela ne le gêna pas outre mesure. Son rêve l’avait mis en nage et la chaleur qui parcourait son corps continuait de l’envelopper.

			La journée s’annonçait chargée. Seth s’apprêtait à les rejoindre. Il ramenait avec lui un surdoué de l’électronique, rencontré pendant son escapade à la Capitale. Il avait également mentionné une surprise, laissant Naaran en pleine interrogation. Il connaissait si bien Seth qu’il s’interrogea cependant sur sa capacité à prendre cette histoire au sérieux.

			À mesure qu’il voyait s’éloigner la fumée qu’il recrachait après de longues bouffées, il espérait franchement que, durant les prochains jours, tout se déroulerait comme il l’avait prévu.

			Il avait l’impression qu’une migraine se préparait. Non, pas encore, pensa-t-il. Immédiatement après son retour d’Arion, les migraines l’avaient constamment ennuyé, mais à force de sommeil, elles s’étaient estompées. Il semblait cependant que l’angoisse et l’incertitude liées à ce destin qu’il s’était découvert l’empêchaient toujours de passer de bonnes nuits, celles-ci prenant constamment la forme d’Arion. 

			Il écrasa sa cigarette, rentra puis s’installa à une petite table dans le but de griffonner du papier. Ses pensées se remplissaient constamment d’idées et d’images qu’il souhaitait matérialiser.

			Il s’inquiétait également de perdre la mémoire. Une inquiétude légitime lorsqu’on avait été patient du docteur Tremor. Cette évocation le remplit d’amertume mais ne lui tira aucune larme, même s’il sentait poindre au fond de lui le chagrin et la peur. Il s’allongea sur le lit et prit un peu de temps pour relire ses notes. Au bout de quelques instants, le soleil commença à faire danser ses premiers rayons, annonçant qu’il était temps pour lui d’aller réveiller ses compères.

			Gregor Vassili fut le plus long à émerger. Il grognait comme un ours en plein rêve et comme un ours, il paraissait dangereux de s’en approcher. Kolan Woundshape, aussi intrépide qu’expérimenté, éclaira Naaran. 

			« Je vais te montrer comment tu dois t’y prendre… Le plus important, c’est d’abord de se faufiler discrètement vers lui… ce qui n’est pas tâche bien ardue tant il est aviné… Ensuite, tu lui plaques autant de coups de latte que possible ! »

			Kolan s’exécuta, frappant sans retenue son imposant ami, deux, trois, quatre fois. Celui-ci se redressa d’un bond, le couteau à la main, prêt à trancher multitude de gorges avant de se retrouver déconfit devant son compatriote.

			Gregor gratta son imposante barbe, passa une main dans ses cheveux pour les coiffer, bien que cela n’eut pas l’effet escompté, et dirigea son index vers Naaran.

			« Toi, tu as fait l’erreur de ta vie en recrutant cet abruti fini… »

			Ils rirent de concert, dans une ambiance de franche camaraderie qui rappela à Naaran les rencontres sur le port d’Utopia, mais ces pensées le ramenèrent singulièrement au vieux Charles, cette espèce de pourriture qui les avait vendus aux Skylls, Ely et lui.

			Ely.

			Il n’avait plus pensé à elle depuis un bon bout de temps. Comment avait-il pu ? Comment se faisait-il qu’il l’oubliait ? 

			Cette pauvre jeune femme n’avait pas eu l’ombre d’une chance depuis qu’elle avait été mise au monde. Une mère aveuglée par la religion, une relation gémellaire détruite, et voilà qu’elle s’était retrouvée au mauvais endroit au mauvais moment. Il s’en était sorti, pas elle. Depuis sa liberté, il repensait à elle pour la première fois. Un sentiment pénible, mais pas aussi pénible que la culpabilité. Il se sentait coupable de l’avoir rencontrée, coupable d’avoir tenté de la sauver, coupable de l’avoir presque oubliée.

			Naaran briefa ses compagnons sur la nécessité de trouver rapidement un endroit où s’installer. Un endroit aussi discret que pratique. Ce fut Selyse qui proposa la première une idée.

			« Pourquoi pas Atssion ? La Cité était grandiose autrefois, mais est aujourd’hui complètement abandonnée.

			— Elle est située sur un territoire dangereux, sujet à de terribles secousses. Tout est dévasté, objecta Wilhem.

			— C’est justement la meilleure façon de rester camouflés. De toute façon, l’ensemble des Trois Continents n’est qu’un volcan ensommeillé qui ne demande qu’à revivre. »

			Elle marquait un point.

			Légèrement au sud de Cracko, la Cité d’Atssion ne connaissait âme qui vive. Surnommée Cité-Morte, toute son histoire baignait dans le mystère, celui d’un homme qui avait pris son pouvoir trop au sérieux, et qui, par amour ou par jalousie – en tout cas pour une femme – avait fait massacrer une partie de la population. Une histoire à dormir debout qui ajoutait à la légende, mais qui ne fit vaciller aucun des cinq compagnons qui se trouvaient là.

			« Très bien, va pour Atssion, acquiesça Naaran. Les hommes nous rejoindront par petits convois, pas la peine d’ameuter les troupes de Nielsen. »

			Aucun ne pouvait établir avec exactitude une quelconque conception des projets de Nielsen. Aussi, il devenait primordial de tenter de le prendre à défaut, sans quoi ils n’auraient pas la moindre chance. Naaran fut soudain envahi par le doute. Parfois, il chérissait la bienveillante impression que rien ne pourrait s’opposer à lui, ni à son désir de rendre libres les Trois Continents. Mais en d’autres instants, il se sentait minuscule face à la puissance de frappe de Nielsen Torg. L’avenir lui semblait aussi haut et infranchissable que le mont Galla. Il devenait un alpiniste inexpérimenté qui se jetait simplement dans les bras de la mort. En prime, ses rêves ne le rassuraient guère.

			Qui était-il, sinon un imposteur ? Il comprenait qu’il ne serait pas rassuré avant le retour de Seth.

			Ce dernier apparut peu après le début du coucher du soleil.

			« Bonjour tout le monde, je… » Il s’arrêta net, les yeux rivés sur les épaisses allures de Kolan et Gregor.

			« Naaran, Wilhem, vous avez mis la main sur les combattants des Cent Lunes ou quoi ?

			Naaran fit les présentations.

			— Kolan, Gregor, je vous présente Seth. Mon meilleur ami, et un allié de taille. C’est avec lui que nous avons décidé de reformer Éclat Solaire. Seth, voici Kolan Woundshape, de la Cité de Thébé, et Gregor Vassili, de la Cité de Cassini. Ce sont des Partisans, tout comme Selyse, qui nous fait le plaisir d’être parmi nous. »

			Seth fit la révérence avec une pointe d’ironie, ce qui n’enchanta que moyennement les deux guerriers.

			« Messieurs, tout le plaisir est pour moi.

			— Je croyais que tu ne viendrais pas seul, embraya Naaran.

			— Oh, mais je ne suis pas venu seul… Messieurs, mademoiselle, si vous voulez bien vous donner la peine d’entrer… »

			Il entrouvrit la toile épaisse qui protégeait l’entrée du campement et Mila pénétra les lieux.

			Naaran la détailla sous toutes ses formes sans même s’en rendre compte. Elle était si délicieusement belle que tous les yeux se braquèrent immédiatement sur elle.

			Elle était suivie d’un jeune homme aux cheveux décoiffés, le teint pâle, à l’air intrigué. Seth les annonça d’un air triomphant.

			— Messieurs, je vous présente Warwick, que j’ai vu de mes propres yeux déclencher une émeute dans la Capitale, et voici Mila, qui s’est portée volontaire pour nous rejoindre et qui est accompagnée de… Mais où est-il ? »

			Tout de suite après l’interrogation de Seth, un vent puissant s’engouffra dans la tente, manquant de la renverser au passage, puis une épaisse fumée noire apparut. Gregor et Kolan sortirent immédiatement de larges épées, prêts à en découdre. Naaran saisit une arme électrique, sans savoir vraiment où viser.

			La fumée se métamorphosa en silhouette puis ils furent abasourdis de voir se dresser face à eux un fantôme de six pieds de haut, une sorte de démon vêtu d’une longue cape noire et dont le visage ne pouvait pas même se deviner.

			« Par tous les saints de Chrysée ! Quelle est cette abomination ? » hurla Kolan.

			Gregor fonça sur cette ombre maléfique qui disparut instantanément, l’obligeant à frapper un coup dans le vide. Le monstre réapparut derrière lui et le projeta violemment contre la paroi d’en face. Sous son poids, Gregor déchira la tente et se retrouva à l’extérieur. L’ombre se rua sur lui, mais au même moment, Mila fit un pas en avant.

			« Sylas. Assez ! Laisse-le ! »

			Naaran, Wilhem et Kolan ne pipaient mot. Ils restaient bouche bée devant la scène à laquelle ils venaient d’assister. Gregor se releva en se tenant l’épaule, un peu sonné.

			Mila se rapprocha de Sylas et s’adressa aux autres.

			« Je suis désolée pour ça, votre ami souhaitait vous montrer de quoi Sylas était capable, pour vous impressionner. Nous sommes venus pour vous aider, pas pour être vos ennemis. »

			Naaran s’avança vers elle et regarda Sylas, qui demeurait immobile.

			« Qu’est-ce que c’est ? On dirait une sorte de… spectre, osa-t-il.

			— C’est un faucheur, un être revenu d’entre les morts afin de protéger les Princes de la confrérie des Arques. Il se nomme Sylas. Il est sous ma responsabilité, et je suis sous sa protection. Je vous mets donc en garde. Beaucoup ont essayé de nous détruire. Comme vous pouvez le voir, nous sommes toujours en vie, eux non. »

			Wilhem interpella son fils, l’invitant à discuter plus discrètement avec lui.

			« Crois-tu que c’est une bonne idée ? On ne connaît rien de cette jeune fille et de cette chose. C’est peut-être une ruse de Nielsen, bien que je ne voie pas comment il pourrait déjà être au courant de quelque chose. À moins qu’Ulys… »

			Naaran le coupa immédiatement, il ne fallait pas se mettre à divaguer.

			« Ne commençons pas à nous inquiéter de telles suppositions. Restons sur nos gardes mais ne la renvoyons pas comme ça. Tu as vu la puissance de ce truc ? On ne peut pas laisser passer ça… Je vais m’entretenir avec elle, histoire d’être sûr que l’on ne risque rien. »

			Naaran profita du calme qui était revenu pour imposer à tous un peu de repos. Ils avaient été durement éprouvés par leurs derniers jours.

			Si tout le monde paraissait méfiant et angoissé par cette rencontre, Naaran lui, prit beaucoup de plaisir à voir que son groupe commençait à prendre forme.

			***

			Le soir, Naaran exigea de voir Mila, qui accepta à condition que Sylas puisse rester dans les parages, ce qui ne posa aucun problème au jeune homme, qui en profita pour dîner avec elle. Gregor avait pourchassé, tué et cuisiné un chevreuil. Wilhem avait quitté le petit camp pour rejoindre Jolane, sur Minerva.

			Naaran avait dressé une jolie table afin d’accueillir la nouvelle venue. À son arrivée, elle sembla très sûre d’elle, tout en faisant preuve d’une méfiance non feinte.

			Depuis son plongeon dans le Cœur de Vénus, elle avait changé, physiquement et intérieurement. Elle ne semblait plus être la petite fille sage et naïve de Morlande. Naaran, bien qu’aimable avec elle, sentait qu’il se devait de faire attention à lui. Si, à première vue, la créature qui attendait dehors était la plus dangereuse, celle qui se présentait face à lui ne semblait pas née de la dernière pluie.

			Il voulait connaître ses intentions, savoir ce qui amenait quelqu’un avec un tel pouvoir à rejoindre leur cause. Elle lui parla de Yulian, de Marless Howes mais pas de Denjin. Cela devait rester secret, du moins pour l’instant. Malgré tout, elle ne put échapper à une question sur la cicatrice qu’elle arborait sur la gorge, et répliqua simplement que celle-ci résultait d’une mauvaise rencontre.

			« Mais ne vous inquiétez pas. Cette personne nourrit les poissons au large de la Capitale. Mais assez parlé de moi. Pourquoi faites-vous ça ? Vous êtes vraiment le fils de ceux qui sont morts lors du Jour du Traître ? Ou vous faites ça par égoïsme, soif de pouvoir et de notoriété, comme tous les hommes ? »

			Naaran réceptionna cette pique avec un sourire. Avec les filles qu’il rencontrait, il lui suffisait de les faire glousser quelque peu pour qu’elles fondent de désir. Mais pas elle. Ses expériences semblaient l’avoir traumatisée, mais aussi renforcée. Il fit presque aussitôt le rapprochement avec sa propre histoire, et n’hésita pas à mentionner Ely et Arion. Cependant, comme avec les autres, il n’évoqua ni les traitements, ni les douleurs, ni les cauchemars qui faisaient à présent partie de lui. Il se devait de prendre le dessus, sinon il perdrait toute crédibilité en tant que meneur, vis-à-vis d’elle, mais aussi des autres.

			« Pourquoi tenez-vous tant à nous rejoindre ? Qu’est-ce que vous pourriez nous apporter ?

			— Je veux détruire ce Gouvernement. Parce que ce monde, je l’affronte depuis ma naissance. Je ne sais même pas qui je suis. Je tiens à devenir quelqu’un et je ne peux pas le faire toute seule. La démarche peut vous sembler égoïste, et vous aurez certainement raison, mais je serai honnête avec vous. Je me fous de vous et de vos amis. Pour le moment, seuls mon bien-être et celui de Sylas m’importent. Il n’est pas un monstre, même si la forme peut vous laisser le croire. J’ai rencontré des personnes qui, de prime abord, faisait moins peur que lui… et je vous jure que les monstres ne sont pas ceux que l’on pense. Une fois que notre mission sera menée à bien, je partirai. Pour faire quoi ? Je ne sais pas encore… mais vous ne me verrez plus. On est d’accord ?

			— On est d’accord. De toute façon, toutes les bonnes volontés sont les bienvenues. Ce que vous voulez faire ensuite… ça m’est égal. Mais je ne vous demanderai qu’une seule chose. Ne faites pas votre loi avec moi. Faucheur ou pas, je ne suis pas du genre à me laisser marcher sur les pieds, et mes amis, que vous avez vus en arrivant, non plus. Je vous demande de les respecter de la même façon. Pour le bien de tous.

			— Très bien. »

			Elle s’attacha à lui tenir tête, mais n’était pas follement douée à ce petit jeu. Naaran voulut immédiatement faire retomber la tension qui régnait, et lui proposa un peu de vin. Celle-ci tendit son verre, mais le laissa brusquement échapper, renversant une bonne partie du breuvage sur la nappe et sur son hôte.

			D’un bond, elle se précipita pour l’éponger, voulant lui prouver à quel point elle était confuse. Naaran commença à se dire qu’il avait vu juste, que cette visiteuse tombée du ciel était beaucoup plus inoffensive et cordiale qu’elle avait bien voulu lui faire croire, et il se remit à sourire.

			« Ne vous en faites pas pour ça », prononça-t-il calmement.

			Il lui attrapa le bras pour qu’elle s’arrête de frotter. Ils apprécièrent tous deux de se regarder dans le blanc des yeux, sans se dire un mot, puis il réitéra sa demande dans un murmure.

			« Je vous en prie, arrêtez. »

			Elle vit poindre sous sa tunique d’épaisses cicatrices, si profondes et souillées qu’elle put presque y distinguer la courbe des fouets qui avaient lacéré sa peau. Son cœur fit un bond et elle s’en trouva ébranlée. Il avait vraisemblablement connu, lui aussi, des expériences atroces, et n’en avait visiblement pas refermé toutes les plaies. En conséquence, tous deux se sentaient obligés de se mettre sur la défensive. Décidément, elle possédait quelques points communs avec lui. Elle se remémora les visions du lac, celles qui l’avaient poussée à venir ici.

			« Je suis désolée. J’ai dû vous paraître odieuse. Seulement, je n’ai plus envie de me justifier d’exister. C’est ce que je fais depuis mon premier souvenir.

			— Je vous comprends. J’ai subi les conséquences de certains actes depuis ma naissance également, sans que je ne puisse rien y faire. Je veux que vous soyez à l’aise parmi nous. Mais je veux aussi que vous sachiez où vous avez mis les pieds. Nous partons en guerre. Quoi qu’il arrive, nous n’en sortirons pas indemnes…

			— J’ai l’impression que nous sommes déjà pas mal torturés… Vous pouvez avoir confiance en nous. Sylas et moi ferons notre possible pour vous aider.

			— Votre aide est la bienvenue. À tous les deux. »

			Elle se retira, sans omettre de le remercier pour le dîner. Alors qu’elle allait franchir la porte de sortie, il l’appela une dernière fois.

			« Reposez-vous, vous en avez besoin. »

			Le lendemain, Kolan, Gregor, Sylas, Mila, Warwick, Selyse, Naaran et Seth prirent la route en direction d’Atssion.

			***

			Wilhem avait atteint Utopia, et prit un taxi-ville afin de regagner son domicile.

			Il avait hâte de retrouver son épouse et de lui raconter ce qu’ils avaient accompli en si peu de temps, même s’il se doutait un peu qu’elle serait toujours inquiète, maintenant que leur fils dirigeait le groupe. 

			Une fois sur place, il poussa la porte et l’appela plusieurs fois.

			Aucune réponse.

			Un silence presque oppressant fut tout ce qu’il lui fut proposé, jusqu’à ce qu’il perçoive soudain un petit bip. Mais ce bruit était habituel depuis vingt ans à chaque entrée à son domicile.

			C’était le SHS qui se remettait en route.

			À l’extrémité du mur de la principale pièce de vie, la petite boîte diffusait en continu les images du quartier. Lorsque Valeyrian conserva son pouvoir par la force, le Système de Haute Sécurité devint obligatoire dans toutes les demeures des Trois Continents, privées ou publiques. Officiellement, le Gouvernement s’en servait pour protéger son peuple. Officieusement, c’était le moyen de récolter le maximum d’informations et de garder un contrôle total sur la population, en incitant les gens à dénoncer leurs voisins, si ceux-ci faisaient quelque chose de répréhensible ou non. Pour cela, un code d’appel de Visiotron apparaissait constamment à l’écran, avec l’inscription Protégez-nous, protégez-vous. Couper l’alimentation du SHS était passible de la peine de mort, car cela signifiait automatiquement complot. Wilhem n’y prêta pas attention, après tout, ce maudit écran pouvait bien diffuser ce qu’il voulait, il ne levait jamais les yeux vers lui. Sa priorité restait la même. Trouver Jolane.

			Peut-être se trouvait-elle dans le jardin. Il s’y dirigea, mais ne trouva rien là-bas non plus. Il ne l’avait pas prévenue de son retour, étant données les consignes qu’ils s’étaient tous les trois appliqués à suivre. Par conséquent, elle était probablement sortie. Il n’avait plus qu’à l’attendre, cela lui ferait une bonne surprise.

			Pourquoi ne pas lui acheter des fleurs ? Elle les a toujours aimées. Ça lui rappellera les jardins de son enfance, à Cimmeria.

			Wilhem se décida rapidement. Il se devait d’être de retour avant elle. Il passa une légère tunique afin de ne pas crouler sous la chaleur lourde et moite d’Utopia, si différente de celle de Dominion, et s’apprêta à sortir malgré le temps menaçant.

			Une tempête se prépare, j’espère qu’elle aura pris ses précautions et prévu de rentrer à temps.

			Alors qu’il allait mettre le nez dehors, une petite lumière clignotante attira furtivement son regard. C’était le Visiotron qui rendait compte d’un message qui n’avait pas encore été lu. Wilhem se hâta d’appuyer sur le bouton de lecture, bien qu’il soit pressé. L’image apparut presque instantanément. Ce qu’il vit lui glaça le sang.

			Le visage de Jolane s’afficha sur l’écran. Elle était balafrée et recouverte d’hématomes, ne disait rien, sanglotait seulement. Quelqu’un la déplaça pour se mettre au premier plan.

			Nielsen.

			À sa vue, Wilhem eut l’impression de faire le pire des cauchemars. Le Général présenta un grand sourire, expliquant qu’il était tombé sur Jolane lors d’une promenade au marché, et qu’il avait hâte de revoir toute la famille au grand complet.

			Wilhem s’écroula. Que faire à présent ? Qu’avait-il voulu dire par “au grand complet“ ? Si Nielsen était au courant pour Naaran, tout était perdu. De rage, il saccagea une partie de la pièce alors que l’écran ne laissait plus rien apparaître, le laissant imaginer le pire. Les vases remplis de fleurs qui avaient commencé à sécher, la Pierre Noire, les œuvres d’art qu’ils avaient ramenées de leurs différents voyages, tout valdingua pour s’écraser au sol, le plus souvent en mille morceaux. 

			Devait-il prévenir Naaran ? Ce dernier était probablement en route, et ne serait même pas joignable. Il sortit du pod et aperçut de sombres nuages si bas qu’on ne voyait plus les sommets d’Utopia au loin. L’air était lourd et un vent chaud lui frappait le visage, annonçant un orage violent.

			Il fallait reprendre la route avant que les caprices du temps ne le bloquent ici. Le périple allait être long et peut-être qu’il arriverait trop tard, mais de toute façon, il ne pouvait pas y arriver seul, et son temps était compté. Donner signe de vie à Nielsen était trop risqué, et en prime, ne pas répondre le forcerait certainement à la laisser en vie. Il fallait prévenir Naaran, c’était la seule chose à faire.

			Wilhem récupéra ses affaires, considérant un instant le désordre qu’il venait de mettre, puis referma la porte. Il sauta dans le taxi-ville le plus proche après avoir rejoint la petite station en courant. Le chauffeur comprit de suite que ce client-là était pressé et mit les gaz. Le véhicule remonta le couloir qui lui était réservé à toute vitesse. L’angoisse qui parcourait Wilhem était tangible, mais pour une fois, il savait exactement quoi faire.

			Il fallait rejoindre son fils. Sans plus attendre.



		

Périphérie d’Europe-la-Merveilleuse,

			Capitale des Trois Continents

			Dominion, Premier Continent

			Dimy consulta sa montre, posée au creux de sa main. Le cadran venait de frapper la dix-septième levée. Le temps n’avançait pas. Il avait remarqué que, depuis qu’il ne travaillait plus, les journées étaient interminables. Il prit une énième gorgée de bière. Il ne savait même plus à combien il en était, mais, de toute façon, à quoi bon se poser la question ? Où pouvait-il aller ? Chez lui, alors que sa femme le croyait toujours au travail ?

			Pas question, pensa-t-il.

			Sa journée était toute tracée. Après cette bière, il irait se commander autre chose, de plus fort certainement. Il prit le temps d’y réfléchir. Peut-être un whisky, il y en avait du bon ici, ou quelque chose d’encore plus fort. De l’alcool de grappe par exemple, mais il était horriblement cher et ses finances étaient en train de fondre comme neige au soleil, le rappelant à sa condition nouvelle et au séisme que celle-ci allait engendrer dans sa famille.

			Il appréciait cet endroit, au point d’y passer toutes ses journées. Le gérant ne posait pas trop de questions et cela faisait l’affaire parce que Dimy n’était pas du genre bavard. Il avait pensé à se refaire en jouant à deux ou trois jeux d’argent, mais ne connaissait pas vraiment les rouages de cet univers, et il ne tenait pas à se retrouver en fâcheuse posture face à des individus pas très fréquentables. Non, décidément, rien n’allait dans le bon sens, et, quand il regardait devant lui, il ne voyait rien. Absolument rien. Le néant le plus total.

			Parfois, il pensait au pire. À tout abandonner, jusqu’à sa vie. Mais il y avait les filles. Elles ne lui pardonneraient jamais de les laisser seules dans un monde si cruel et si poussiéreux, où il n’existait rien pour lui permettre de relever la tête. La misère s’éparpillait de plus en plus et les Skylls, qui tentaient parfois de s’approcher au plus près de la Capitale, écrasaient tout ce qui se trouvait sur leur passage en privant constamment les pauvres gens des miettes qu’il leur restait.

			Il n’était pas le seul dans ce cas-là. Bien d’autres se trouvaient dans la même détresse que lui, parfois dans cet endroit qu’il fréquentait, assis juste quelques tablées plus loin. Toutefois, il n’avait jamais éprouvé un quelconque besoin de se mêler à eux, d’essayer de faire bouger les choses, de se rebeller. Ce lieu aurait pu lui permettre de le faire, avec ses idées révolutionnaires, ses habitués anarchistes, ses ventes clandestines… mais il était las, tellement las qu’il ne comptait sur personne, pas même sur lui. Il considéra le monde autour de lui, essayant de deviner ce qui pouvait faire que ces hommes et ces femmes gardaient toujours espoir. Parfois, il les enviait, souvent il les trouvait stupides. Stupides de croire qu’ils pourraient changer quelque chose, stupides de rêver à un monde où leurs enfants grandiraient heureux alors qu’eux-mêmes s’enfonçaient chaque jour un peu plus.

			Finalement, il choisit un whisky. Sans prétention, parce qu’il n’avait nullement les moyens de se le permettre, mais tout de même quelque chose qui lui laisserait un goût différent dans la bouche. La première gorgée le brûla légèrement, pour ensuite s’apparenter à une douce caresse, qui lui fit d’abord plus de bien que ce à quoi il s’attendait. Alors, après avoir terminé son verre, il en commanda un autre, puis encore un autre, et enfin un dernier. Le goût fumé de la tourbe prit possession de ses papilles et presque au bout de ces lampées, sa tête commença à vaciller légèrement, pourtant il ne put s’empêcher de tremper ses lèvres à nouveau. Il s’était complètement accoutumé à ce goût et à cette odeur qui, désormais, faisaient partie de son instant.

			Ses yeux prirent une tendance étrange, se fermant et s’ouvrant à intervalles irréguliers sous les langoureux effets de l’alcool. Il pensait à sa femme et à sa fille et se demanda par quel moyen il allait les rejoindre. Il n’arriverait jamais à rentrer jusqu’à son pod, sans compter qu’aucun taxi-ville ne prendrait le risque d’embarquer un homme qui empestait l’alcool à ce point.

			Quand bien même il y parviendrait, que dire en rentrant chez lui ? Comment justifier cette subite dipsomanie ?

			Tandis qu’une profonde tristesse l’envahissait, accueillant quelques larmes prêtes à entamer leur chute depuis la lisière de ses yeux, son esprit fut troublé par un bruit sourd, une secousse qui fit trembler le restant de whisky au fond de son verre. Une deuxième fois, puis une troisième. Le bruit revint de façon incessante, pareil aux pas terrifiants et déterminés d’un titan. Dimy jeta un œil autour de lui. Les autres clients se regardaient, s’interrogeaient, comme s’ils attendaient que quelqu’un prenne une décision, que ce soit celle de fuir ou de ne pas bouger, de rester silencieux ou de crier.

			La porte d’entrée de l’auberge explosa brusquement et ses restes se jetèrent à l’intérieur. Certains clients les prirent en plein visage, et, cette fois, tous se mirent à hurler et à tenter de fuir. Voici qu’une nouvelle catastrophe – un tremblement de terre, un glissement de terrain, une tornade peut-être – déboulonnait comme à l’accoutumée, sans crier gare. En ces instants, on se questionnait perpétuellement, sans jamais obtenir la moindre réponse. 

			La poussière s’imposa à l’intérieur, de façon si pressée qu’elle aveugla tous ceux qui s’y trouvaient, à la manière du brouillard épais du nord de Minerva. Dimy tenta de se diriger dans cette épaisse purée de pois qui sentait le soufre, et au sein de laquelle il crut distinguer des ombres sinistres. Elles se propageaient à travers la brume jaunie par les sables et fonçaient sur les malheureux coincés dans ce chaos. Dimy eut l’amère sensation que rester parmi eux le conduirait à sa perte. 

			Il se protégea les yeux et tenta de s’aventurer au-dehors. Titubant, il essayait de fuir tant bien que mal, tant ses sens et ses réflexes étaient embrouillés. Il pensa à Cali, sa petite fille, et se demanda s’il la reverrait un jour. Elle allait rentrer de l’école qu’il ne pouvait plus lui offrir, et il serait certainement mort lorsqu’elle atteindrait le pod.

			L’abandon ultime.

			Il était tant désinhibé que l’idée de mourir ne l’empêcha pas de continuer à avancer, et il parvint à franchir les dernières marches pour se retrouver enfin à l’extérieur. Un autre client avait réussi à sortir, mais l’une des ombres le saisit par la jambe, le faisant chuter lourdement. Dimy sentit la peur le tourmenter. Les monstres sévissaient tout autour de lui, avec une horrible allure, malicieuse à souhait. Ils poussaient de grands cris aigus et leurs frappes envoyaient de fulgurants éclats électriques. Pour Dimy, ils n’avaient décidément rien d’humain. Ce que le brouillard avait amené était bien plus horrifique que tout ce qu’il avait pu imaginer. La scène, qui se déroulait sous ses yeux endoloris, bien que voilée par la myriade de misères qui troublait l’air, apparut d’une violence sans rempart. Il décida instinctivement de s’en éloigner, pensant peut-être arriver à échapper à ces intrus maléfiques.

			À mesure que le vent gommait la poussière, il eut l’intime conviction d’avoir fait le bon choix. Les monstres s’arrêtèrent soudainement de frapper. Les ombres déformées prirent crescendo une allure humaine.

			Oui, il s’agissait bien d’êtres humains qui faisaient régner la terreur dans un brouillard mortel, des humains à l’apparence ténébreuse, des humains responsables d’un odieux massacre sur d’autres êtres humains. Ce n’était pas des Skylls. Ceux-ci étaient beaucoup plus organisés, beaucoup plus unis, beaucoup plus dangereux…

			Les hommes du Kashmir.

			Dimy perçut ses intestins qui se broyaient d’effroi. Il voyait au moins deux cents de ces êtres de fer dépourvus d’âmes, au regard froid sous leurs cagoules de cuivres reliées au respirateur qui leur conférait une apparence de machine. Nielsen Torg les avait affublés de la sorte. On disait çà et là qu’ils étaient d’anciens détenus revenus d’Arion, transformés en êtres sans conscience et sans âme, plus féroces que les démons de Nirée, l’être maléfique par excellence. Derrière eux, des colonnes de véhicules que Dimy n’avait jamais vus tant on en croisait peu hors des Cités. Un arsenal de guerre, aux rangées de roues impressionnantes qui leur permettaient de traverser les plaines fracassées. Sur le dessus, les canons donnaient une vague idée de la puissance électrique qu’ils pouvaient propager. Un signal strident retentit subitement, annonçant un douloureux présage, et Dimy vit un éclair se dérober pour frapper le bâtiment qu’il venait de quitter. Ce dernier explosa dans l’instant, finissant d’achever les éventuelles âmes qui avaient pu échapper aux hommes du Kashmir.

			Mais personne n’avait réussi à fuir. Dimy remarqua le corps d’une femme assez âgée, coupé en deux, probablement soufflé par l’explosion.

			Il n’entendait plus rien à présent, et ce fut peut-être la plus merveilleuse des sensations. Un silence si brutal et si doux à la fois, qu’il écoutait comme une symphonie du bonheur, le sourire aux lèvres, Cali dans ses pensées.

			Ses tympans saignaient abondamment.

			Il s’empara de nouveau de sa montre. Le cadran venait de frapper la dix-septième levée sans que Dimy ne s’interroge. Il ne s’interrogeait pas parce qu’il venait de comprendre, comprendre que le temps ne bougerait pas. L’aiguille du cadran s’était figée à l’instant même où il avait pénétré cet endroit, comme si le mécanisme avait décidé que sa vie n’irait pas plus loin. Il ne connaîtrait pas la levée de sa mort, savait juste qu’il était bien plus tard que ce que sa montre lui indiquait. Le soleil avait d’ailleurs plus qu’entamé sa descente, dessinant un faisceau roux et éblouissant qui permettait d’entrevoir ses formes convexes sans se brûler les yeux.

			Cali était rentrée de l’école depuis bien longtemps déjà. Elle ne pourrait certainement pas y retourner. Il ne faudrait pas longtemps aux Skylls pour venir réclamer l’argent que Dimy n’avait plus pour son éducation. Cela n’avait plus d’importance. De toute façon, il n’en réchapperait pas. Il ferma les yeux, inspirant une dernière fois la caresse de l’air avant de sentir son crâne éclater sous un coup de matraque.

			Sans tenter quoi que ce soit, il s’écroula à terre.

			***

			L’allure dorée par la teinte orangée qu’appliquait encore le coucher du soleil, le Gouverneur Valeyrian s’accola presque à Nielsen Torg. Le Général se tenait sur une plate-forme d’observation, sur l’une des collines qui surplombait la vallée d’Europe, un peu en aval des Doléens, la chaîne de montagne qui reliait la Cité de Dole à la Capitale. Il s’était paré de noir, d’un uniforme au liseré rouge sang jonché de boutons d’or et d’un couvre-chef renforçant son aura.

			Valeyrian lui sourit, visiblement ravi.

			« Le vieux hibou ne s’en remettra jamais ! »

			Le vieux hibou, c’était Romeu Guérini. Il avait été affublé de ce sobriquet après sa campagne contre Valeyrian. Il possédait une expérience incroyable, façonnée par tant d’années de politique. S’il se caractérisait par un égo surdimensionné, il avait surtout fait d’Europe le dernier bastion libre de la République.

			Après son échec aux élections, il s’était rabattu sur le poste de Grand Officier, laissé vacant par la mort de Dereck Stilenry. Bien lui en avait pris, puisqu’il avait rétabli dans la Capitale, sans l’accord du Gouvernement, les lois autonomes, autrefois apanages de toutes les provinces. C’était une action dirigée exclusivement contre le Gouverneur, mais qui se trouva être en réalité un coup de maître.

			Europe était une Cité qui disposait de sa propre armée, d’un conseil d’État chargé de suppléer le Gouvernement de la République de Solar – physiquement trop loin de la Capitale – et de députés responsables des affaires courantes. En bref, Europe se gérait plus indépendamment qu’une Province, contrairement à toutes les autres Cités de Solar. Cette particularité n’avait jamais causé le moindre problème, car les Gouverneurs avait toujours fait en sorte de s’attacher les services d’un Grand Officier allié. Dereck Stilenry était celui de Valeyrian, et sa mort fit les affaires du loup qu’était alors Guérini.

			Valeyrian, encore trop tendre, ne profita pas de la sagesse d’un conseiller qui aurait pu voir venir un coup aussi bien monté et depuis, le loup s’était métamorphosé en vieux hibou, s’acharnant à retourner la Capitale contre la République. Peu avant le Jour du Traître, et l’arrivée de Nielsen, le Gouverneur n’avait pu empêcher Guérini de mener à bien cette bataille. Beaucoup pensaient que le Gouverneur choisirait une autre Cité en guise de Capitale. Mais Nielsen désirait Europe de tout son cœur, parce qu’elle rayonnait d’une dimension sans égale, évoquant puissance et domination.

			Les polémistes avaient baptisé cet affrontement La Paralysie, car les positions de chacun restaient figées, uniquement renforcées par quelques menaces à l’égard de l’une ou l’autre des parties.

			« Ne soyez pas si sûr de vous, tempéra Nielsen. Guerini est malin.

			— Un coup pareil ne passera pas inaperçu.

			— Vous avez raison, mais nous nous devons de rester prudents.

			— Comment voulez-vous que les habitants de la Capitale continuent de lui accorder confiance lorsqu’ils apprendront ce qu’il s’est passé ici ?

			— S’il y a bien une chose que j’ai apprise, c’est qu’un électeur a la mémoire courte, Gouverneur. Nous devons nous assurer que l’opération se termine comme nous l’avons prévu, sans quoi tous nos efforts auront été vains.

			— Que craignez-vous, Général ?

			— Si depuis tant d’années, Guerini érige toujours aussi fièrement sa Capitale, c’est parce qu’il sait comment s’y prendre pour nous affronter. Ne le sous-estimez pas. Il est de loin l’adversaire le plus coriace que nous ayons.

			— Cela dure depuis vingt-cinq années. Vingt-cinq longues années que la République n’a plus sa Capitale. C’est intolérable. Si à l’époque, Oswald Friek avait fait son travail, nous n’en serions pas là.

			— Il ne sert à rien de ressasser ce qui a été fait. Surtout ce qui a été mal fait, en l’occurrence.

			— Je demeure certain que, si je vous avais eu à mes côtés à l’époque, Europe ne nous aurait jamais échappé.

			— Nous n’en savons rien, Gouverneur. Guerini a beaucoup d’expérience.

			— Vous êtes trop modeste. S’il y a quelqu’un capable de mener à bien cette chasse au hibou, c’est vous. Vous êtes un chasseur hors pair.

			— Trop souvent le chasseur ne voit pas plus loin que le bout de son fusil. Je tâcherai de ne pas commettre cette erreur…

			— Les électeurs ne seront pas dupes. Ils voudront quelqu’un d’autre comme Grand Officier. Le hibou ne fera pas de troisième mandat consécutif, c’est impossible. Théodore prendra sa place.

			— Myl ? Je ne crois pas que ce soit une bonne idée. Tout le monde sait que Myl est proche de vous. Le choisir serait les priver de leur liberté. Il faut choisir quelqu’un de nouveau, quelqu’un qui pourrait prendre la suite de Guerini. Du moins, qui pourrait leur faire croire.

			— Vous avez quelqu’un en tête ?

			— Je trouverai, Gouverneur. Soyez sans crainte.

			— Nous récupèrerons la Capitale, Général, je vous en fais le serment. »

			Tu n’es pas en position de récupérer quoi que ce soit, sombre merde.

			Nielsen esquissa son premier sourire de la journée, qu’il adressa à Karenn, venue les rejoindre.

			« J’en suis sûr, Gouverneur » lâcha-t-il enfin.

			Plus bas, les corps furent regroupés par dizaines. Les bâtiments fumaient toujours.

			Aux portes d’Europe, ces établissements étaient des bastions de la résistance anti-paralysie, qu’on surnommait les inattaquables. Si l’on y abhorrait la République, on y exécrait également la gestion de Guerini. Les habitués y faisaient leurs propres lois, moquant le Grand Officier, qui toutefois les laissait en paix afin de prouver sa bonne foi et de maintenir une liberté d’expression qu’il défendait ardemment. Une liberté qui servait à marquer la rupture avec la République, si totalitaire. Au final, cela ne faisait pas franchement ses affaires.

			En effet, il devenait de moins en moins rare que les membres fassent passer des Skylls jusqu’à la Capitale. Ils se faisaient grassement payer et mettaient le foutoir dans les rues. D’une pierre, deux coups.

			Parmi les habitants d’Europe, ces pratiques étaient condamnées, mais la Force Publique se contentait d’arrêter et de juger les responsables, en veillant à ne pas faire de débordement. Jamais la population n’accepterait un affront d’une telle ampleur sur leurs concitoyens. S’ils n’étaient pas forcément d’accord avec les inattaquables, ils ne les comprenaient pas moins, d’autant plus que seule une minorité d’entre eux enfreignait la loi. La plupart ne profitait de ces établissements que pour boire un verre et pester sur les agissements des uns et des autres. Romeu Guerini ne s’attaquait donc jamais à ses concitoyens, contrairement aux forces de la République.

			Pourtant, ce massacre porterait le sceau de la Force Publique d’Europe. Nielsen devait s’en assurer. Ainsi, il embourberait l’esprit de ses habitants et les pousserait à se révolter.

			Chaque détail se devait d’être réalisé avec minutie. La reconstitution n’en serait que plus réaliste.

			Karenn coordonnait les opérations. Quelques polémistes se tenaient prêts à nourrir les Espaces de Liberté. Ils avaient été mis au secret de l’attaque qui se préparait. Encore bloqués derrière un périmètre de sécurité, ils trépignaient d’impatience.

			Lorsqu’ils furent autorisés à passer, ce qu’ils découvrirent leur glaça le sang. Pour autant, ils ne se firent pas prier pour tout enregistrer.

			Des hommes portant l’uniforme de la Force Publique d’Europe s’adonnaient à un véritable massacre. Ils comprenaient à présent l’ordre qui avait été donné. Ils comprirent d’emblée pourquoi les informations qu’on leur avait transmises étaient ultraconfidentielles.

			Ils comprenaient tout, et se devaient de le faire comprendre au monde.

			Les Espaces de Liberté se rempliraient à nouveau.

			Guerini était devenu fou, et ils devaient tout montrer.



		

Atssion, Cité-Morte, Province de Carmé

			Dominion, Premier Continent

			L’immense bâtisse abandonnée se dressait droit devant leurs yeux ébahis, au beau milieu d’une rase campagne où les herbes poussaient sans interruption depuis que l’Homme avait déserté l’endroit. Une roche prise par la mousse sortait de terre à quelques encablures et semblait introduire l’édifice, véritable porte d’entrée de la Cité. Éreintée par plusieurs jours de marche, Mila se précipita pourtant, s’agenouilla près de cette pierre étrange et remarqua qu’il s’agissait d’une sépulture. Elle retira à la main la poussière et la mousse qui en cachaient l’inscription gravée à la sauvette.

			« Camelia, lut-elle. Il n’y a rien écrit d’autre. »

			Elle se releva, observant comme les autres le grand bâtiment qui leur faisait face, symbole d’une majesté qui faisait la fierté des habitants de l’ancienne Cité-Lumière.

			C’était une construction noble, sur cinq étages, disposant d’une entrée imposante et autrefois chaleureuse. Un édifice à l’allure de divinité, mais qui se dévoilait à travers un état pitoyable. Les peintures étaient écaillées sur la majeure partie des façades, la rouille y avait marqué de profondes rides tandis que de larges fissures se dessinaient tels des serpents en perpétuel mouvement. D’épaisses mauvaises herbes en sortaient, protégeant les quelques insectes et reptiles qui y avaient élu domicile.

			Naaran coupa le silence que le défunt monument avait fait naître.

			« Il s’agit du Grand Hôtel d’Atssion. C’est un lieu qui a eu ses moments de gloire et qui représentait la grandeur de la Cité avant les évènements qui s’y sont déroulés.

			— Quels évènements ? Que s’est-il passé ici ?  C’est si… macabre, poursuivit Mila en s’avançant prudemment.

			— Pour tout te dire… Je n’en ai pas la moindre idée… Tout ce que je sais, c’est qu’un homme est responsable, et que cela concerne une femme.

			— Pourquoi cette unique tombe trônant devant l’entrée ? Cette femme, ce serait cette… Camelia ? demanda Selyse.

			— Comment en être sûr ? Certaines choses resteront à jamais secrètes. Atssion risque de faire partie de ces choses. Peut-être en saurons-nous plus en entrant ? Tu sais Mila, il existe beaucoup d’endroits abandonnés à travers les Trois Continents.

			— De cette taille ? reprit Mila. La Cité a l’air gigantesque ! Tu ne t’interroges pas plus sur ce qui a pu se passer ? S’il y avait eu un massacre, si quelque chose avait décimé la population ?

			— Si tu as peur, Mila, tu peux toujours rebrousser chemin », sourit grassement Naaran.

			Elle le fixa avec nervosité.

			« De quoi aurais-je peur ? Je suis la seule ici à avoir un protecteur à mes côtés », ironisa-t-elle.

			Naaran lui renvoya le même regard.

			« Alors, allons-y. »

			Ils progressèrent vers l’entrée de l’Hôtel, observant les alentours de façon méticuleuse. Kolan gratta la pierre en faisant la moue avant d’avancer de nouveau, Gregor, arme blanche à la main, donnait de furieux coups de pied dans quelques débris qui jonchaient le sol. Warwick essayait de dessiner un chemin à suivre à travers les hautes herbes pour permettre l’arrivée du matériel qu’il transportait à l’aide d’une petite charrette. Selyse l’assistait. Quant à Seth, il n’hésita pas à entrer, bien que l’accueil funeste du porche noirci par l’inconnu incitât à la prudence.

			À l’intérieur, l’odeur qui flottait était si désagréable – comme un mélange douteux de métal, de boue et de pisse – qu’ils firent tous le même geste de recul et la même moue grimaçante. Les émanations qui se libéraient semblaient avoir attendu si longtemps pour sortir qu’elles s’en donnaient maintenant à cœur joie.

			En d’autres instants, et malgré ces odeurs, le Grand Hôtel d’Atssion renforçait l’idée que de grandes choses s’y étaient déroulées, avec ses plafonds hauts, ses grandes fenêtres, ses vieux lustres et ses jardins qu’on imaginait fleuris. Séjourner ici devait cristalliser toutes les envies, attiser toutes les jalousies.

			Quelques flaques d’eau croupie, nées de l’infiltration des pluies, ruisselaient à l’intérieur. Il ne serait pas raisonnable de s’installer ici, d’autant que l’emplacement de l’Hôtel ne se démarquait pas par sa discrétion. Chacun comprit qu’il serait préférable de continuer à s’enfoncer plus profondément à travers la Cité pour garantir leur discrétion. Ils n’avaient ni le temps ni les moyens de s’attarder davantage. Après un voyage harassant, leur seule préoccupation était des plus primaires : manger et s’allonger enfin.

			À mesure qu’ils découvraient la défunte Cité, ils tentèrent inconsciemment de deviner ce qui avait pu provoquer sa chute. Ils déambulaient dans des quartiers ensevelis par le silence, mais qui donnaient l’illusion d’avoir été plutôt agréables à vivre si l’on faisait abstraction de l’ambiance de fin du monde qui y régnait désormais. Le calme, accentué par une absence totale de vie, paraissait providentiel pour qui souhaitait se réfugier. Ils eurent cependant tout le mal du monde à imaginer une quelconque agitation dans cet endroit sinistre, même si le long défilement des lunes en renforçait la dévastation.

			Enfoncés à travers les rues désertes, ils découvrirent une Cité particulièrement amochée, dont les ruines étaient plus visibles que les rides sur la peau d’un vieillard. Quelques carcasses de métal rouillé traînaient au milieu des boulevards défraîchis. Au détour de petites ruelles, un square pour enfants se dévoila, décoré de quelques jeux de foire et d’une grande roue qui, curieusement, tenait encore debout. Un Panthéon Kadriotique trônait devant la place principale, visiblement intact, du moins de l’extérieur. Son toit était comme ceux de tous les Panthéons, d’une rondeur parfaite, surmonté du Valna de KA, le signe du culte kadriotique, et présentant un clocher qui, bien que vieillissant, demeurait digne et imposant. Les tuiles brunes semblaient avoir survécu aux centaines de lunes qui s’étaient succédé depuis que les habitants avaient disparus. Les lourdes portes de bois étaient très légèrement entrouvertes, insuffisamment pour permettre à la vermine de s’installer, suffisamment pour leur donner l’impression que la bâtisse leur tendait les bras. Voilà enfin un endroit qui les aiderait à trouver repos et sécurité.

			Tandis que Mila tentait de rassembler du bois, quelques pierres et tout ce qui pourrait tant bien que mal se montrer utile, son regard se figea sur un petit moine en peluche traînant dans les décombres, objet très fréquent dans cette province très croyante. Celui-ci était laminé par le temps, presque fossilisé et elle eut un peu de mal à le détacher d’un sol fait de boue et de feuilles mortes.

			Le regard de ce jouet abandonné lui arracha une larme et elle repensa à Denjin, le monstre qui lui avait fait tant de mal.

			Elle sentit monter en elle la colère de l’injustice qu’elle avait subie, s’efforçant de se répéter qu’elle n’avait pas mérité une telle infamie. C’était une nouvelle douleur qu’elle devait affronter. Elle n’était plus physique, mais la faisait davantage souffrir que toutes les autres. 

			Naaran posa doucement la main sur son épaule, et remarqua d’emblée son air triste et désorienté.

			« Tout va bien ? » lui demanda-t-il.

			Elle hésita, cherchant à ne pas trop se dévoiler, sans pour autant lui mentir.

			« Je ne sais pas, cet endroit est si étrange, si prenant, si mystérieux. J’aimerais savoir ce qui a pu forcer les gens à tout quitter. C’est comme s’ils s’étaient volatilisés.

			— C’est peut-être le cas.

			— Que veux-tu dire ? 

			— Rien. Tout ça, c’est probablement stupide de toute façon…

			— Non, dis-moi à quoi tu penses. » 

			Mila fut intriguée par les paroles de Naaran. En arrivant ici, elle avait d’emblée repensé à sa discussion avec Sylas, à propos des Charmes, de cette magie qui était censée entourer n’importe quel être des Trois Continents. Elle eut l’impression que quelque chose ici la ramenait à ces histoires. Quelque chose qui flottait dans l’air et qu’elle ne parvenait pas à expliquer.

			Naaran capitula rapidement.

			« J’ai entendu, lu des histoires, des… légendes pour être précis. Mais tu vas certainement penser que ce sont des contes pour enfants. C’est juste que je m’intéresse à tout ça, au monde, à la magie, à ce qui nous entoure… Je crois que ça a toujours fait partie de moi, et cette Cité me fait penser que quelque chose de surnaturel s’y est produit. J’ai vraiment cette sensation, sans pouvoir l’expliquer. Et puis, ton arrivée et celle de Sylas à ce moment, c’est… troublant. Je n’ai jamais vu une chose pareille… Je veux dire, sans offense bien sûr… »

			Comme honteux, il s’éloigna de Mila pour se rapprocher des autres.

			Incroyable, pensa Mila. Ses pensées rejoignent les miennes. Nous avons vécu des épreuves quasiment similaires, nous avons été rabaissés, humiliés, nous avons perdu des êtres chers, et tout cela nous a conduit l’un vers l’autre.

			Elle souffrit d’une petite pointe dans la poitrine et dans le ventre, comme des bourdonnements de bien-être. Cette sensation remontait doucement dans tout son corps, accrochant même un sourire à ses lèvres. Cette rencontre demeurait une énigme pour elle, mais pour une fois, il pouvait s’agir d’une belle énigme. 

			« Je ne trouve pas ça stupide, et encore moins maintenant », murmura-t-elle en guise de réponse qu’il n’entendit même pas.

			Elle baissa les yeux en se mordant la lèvre inférieure puis continua ses recherches, tandis que Naaran avait rejoint Seth, qui veillait à ce que Warwick puisse démarrer le générateur d’électricité qu’ils trimbalaient, sans quoi ils seraient obligés de continuer leur chemin et de se trouver un nouvel endroit.

			Le soir de leur arrivée, ils décidèrent à l’unanimité de prendre possession du Panthéon. Ce dernier était dans un état de délabrement nettement moins avancé que les restes d’Atssion. Ils y trouvèrent même de quoi se réchauffer à l’étage. Naaran entama un premier tour de garde après avoir mangé, à la nuit tombée. Peu de temps après, il observait la calme nuit par la fenêtre et demanda à Mila de le rejoindre.

			« Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle, le regard trahissant une relative inquiétude.

			— Regarde. »

			Elle suivit son geste du regard et aperçut Sylas au milieu de la petite place enfoncée dans l’obscurité. La puissance de l’éclat des Cent Lunes, Cenedÿs en tête, l’éclairait comme s’il était un élu, ou un damné.

			Le faucheur se tenait dos au Panthéon et n’esquissait pas le moindre geste. Au milieu de ce panorama de désolation, l’image glaciale du fantôme renforçait la douleur qui émanait de la Cité et allumait une image frappante d’effroi, capable de figer le sang qui tournoyait dans les veines des plus intrépides. 

			Gregor Vassili alla à la rencontre de Naaran et Mila.

			« Cette bestiole me fait froid dans le dos. Nous allons attirer sur nous la colère des dieux ! » lança-t-il de sa grosse voix, avec le manque de tact légendaire qui le caractérisait.

			Mila ne nota pas, mais Naaran le reprit d’un geste.

			« Je vais aller lui parler », proposa-t-elle.

			Sous l’épais manteau de l’hiver qui s’annonçait, Mila retrouva son protecteur et se blottit tendrement contre lui. Dans le Panthéon, Gregor contemplait la scène avec dégoût.

			« Comment fait-elle pour s’approcher d’une telle abomination ? Une femme d’une telle beauté…

			— Ils sont liés Gregor, nous ne pouvons pas comprendre. Ne fais pas le sauvage. Vos manières aussi peuvent être intrigantes pour nous. Tu as vu avec quoi tu dors ?

			— Quoi donc ? répondit Gregor, penaud.

			— Tu dors avec une épée !

			— C’est pour me protéger ! On est en guerre, non ?

			— Il la protège également. À sa manière.

			— Le jour où on la retrouvera dévorée par sa créature, il ne faudra pas venir pleurer vers moi », se permit-il en retournant s’allonger.

			Dans le froid piquant, Mila plongea son regard dans celui de Sylas.

			« Que se passe-t-il ? Tu es resté à distance depuis qu’on est arrivés dans cette Cité, et maintenant que tu réapparais, tu restes seul, au milieu de cet endroit, à la vue de tous ? Parle-moi. »

			Sa voix d’outre-tombe transperça le silence de la nuit. Mila n’entendait pas la voix d’un monstre, mais plutôt une mélodie qui la rassurait.

			« Je ne peux rester ici, Princesse. C’est impossible. Je ressens la mort, la peur… la traîtrise. Je n’ai pas ressenti cela depuis que j’ai abandonné mon Prince. Je sens sa présence ici, et il ne veut pas de moi.

			— Tu veux dire, le Prince des Arques ?

			— Oui. Crois-moi, il vaut mieux que je reste à l’écart.

			— Alors, je viens avec toi.

			Elle serra sa main noire dans la sienne.

			— Non, Princesse, tu as choisi ta destinée, tu ne peux pas renoncer. Ces hommes sont bons, ils ne te feront pas de mal, et je resterai à distance raisonnable. Mais je ne peux passer la nuit ici. Il y a une grotte à quelques milles, je me réfugierai là-bas en attendant, tu pourras venir m’y trouver dès que tu en auras besoin. Si tu es en danger, appelle-moi à travers tes pensées et j’accourrai plus vite que le vent. »

			Elle ne voulait pas qu’il s’en aille, même s’il ne resterait pas bien éloigné d’elle. Mais elle savait qu’il avait raison. Elle ne devait pas renoncer. Elle n’en avait aucune envie et puis, elle s’entendait si bien avec Naaran. Elle avait plus de points communs avec lui qu’avec n’importe qui d’autre. Elle serra la créature encore une fois et, un millième de lune après qu’elle eut relâché son étreinte, celle-ci disparut dans un nuage de fumée.

			Dans un murmure, elle prononça quelques mots tandis qu’une douce larme glissait tendrement sur sa joue.

			« Fais attention à toi, mon faucheur. »

			***

			Les jours d’hiver arrivaient et l’installation avait déjà bien avancé. Naaran apparaissait détendu. Ses migraines semblaient l’avoir laissé en paix. La seule chose qui l’inquiétait était un message en code que lui avait fait parvenir Wilhem, par l’intermédiaire de Warwick, et qui le prévenait de son retour. Ce n’était pas prévu au programme.

			Jolane serait-elle avec lui ? Il n’avait rien mentionné de tel.

			C’était un message sécurisé, indétectable, que Warwick appelait Codex, dont il recevait le signal en piratant les systèmes de communication des navettes en vol, et dont il avait expliqué les rudiments à ses partenaires. Ils disposaient chacun d’un guide de Codex à utiliser avec un Visiotron. Wilhem avait donc rapidement utilisé le sien, mais était désormais injoignable et l’incertitude n’allait pas s’atténuer jusqu’à son arrivée, ponctuée d’éventuelles explications.

			Warwick était recherché et condamné à mort pour son œuvre à travers huit provinces. Il avait saboté plusieurs circuits de SHS et, pour le Gouvernement, c’était une raison suffisante pour le mettre à mort. Bien entendu, Warwick n’était pas son vrai nom, mais ça, personne ne le savait. C’était un garçon très secret, qui ne se dévoilait que très peu. Il s’entendait cependant très bien avec Seth et Selyse. Dans son domaine, il était redoutable.

			Bien que la réception du message de Wilhem le troubla, Naaran passait d’excellents moments en compagnie de Mila. Ils s’entendaient à merveille, se racontant des histoires de leur enfance et rêvant ensemble d’un monde qu’ils pourraient reconstruire. Elle comprenait de plus en plus pourquoi l’esprit du lac l’avait dirigée jusqu’à lui. Quant à lui, il donnait l’impression d’en vouloir et d’en pouvoir toujours plus depuis leur rencontre. Sa motivation ne cessait de grandir. En somme, elle le tirait vers le haut et c’était tout ce dont il avait besoin.

			Un soir, ils sortirent tous deux, prenant le temps de profiter d’une balade dans la fraîcheur d’Atssion, devant le Grand Hôtel. Le bâtiment était superbement abîmé. Les multiples lueurs des lunes tentaient de le faire renaître d’une torpeur trop vieille, comme si les Matriarches voulaient croire à une réanimation, mais le cœur du vieil Hôtel ne battait plus depuis bien longtemps.

			En de courts instants, ils se prenaient dans les bras, comme le feraient des amis ou des frères et sœurs. C’était une affection étrange pour Mila, qui parvenait ainsi à compenser l’éloignement de Sylas. Si leurs projets étaient loin d’être terminés, s’ils avaient encore beaucoup de travail à fournir, ils ressentaient parfois le besoin de souffler et ce genre de promenade nocturne était opportun.

			À force de parler sans savoir où aller, ils s’aperçurent qu’ils étaient sur le point de franchir les limites d’Atssion, et décidèrent de ne pas aller plus loin. Pour autant, ils ne souhaitaient pas rentrer dormir. Naaran décida d’allumer un feu à l’orée de la campagne qui choyait encore la défunte Cité. Mila fut enthousiaste, bien qu’elle ne se fût pas retrouvée seule avec un homme depuis sa terrible nuit avec Denjin. Malgré cela, de façon bien surprenante, elle ne perçut pas la moindre peur.

			Non, elle n’avait pas peur. Pour plusieurs raisons.

			Elle savait que Sylas se trouvait dans les parages et qu’il pourrait intervenir en cas de besoin. En outre, sans pouvoir l’expliquer, elle se sentait plus forte depuis son passage dans le lac, et, par-dessus tout, était convaincue que Naaran était différent de Denjin. Il ne l’avait aucunement baratinée, elle ne lisait aucune incohérence dans ses propos. Il était accompagné de ses amis et avait des blessures qui corroboraient tout ce qu’il avait pu lui raconter.

			Et de toutes les façons, s’il l’attaquait d’une quelconque manière, elle se sentait capable de le tuer.

			Non, décidément, ce n’est vraiment pas la même chose.

			Ils passèrent encore quelques instants à se dévoiler, plus personnellement cette fois. Naaran, après avoir brièvement parlé de ses parents et de l’inquiétude qu’avait fait naître la nouvelle transmise par Warwick, dévoila à Mila qu’il pensait de nouveau à Ely, presque tous les jours, et qu’il se questionnait sur ce qu’il aurait dû faire pour la sauver. Il était soulagé que ses migraines et ses cauchemars semblent l’avoir laissé en paix, mais ne le mentionna pas, trop honteux ou pudique. Il n’était pas dans son intérêt de laisser filtrer la moindre faiblesse. 

			Mila, de son côté, releva l’exemple de Steyllir. Elle ne pensait quasiment plus à lui. C’était terrible au début, car le sentiment de culpabilité la rongeait, puis elle avait fini par se faire une raison. Elle avait changé et en était enfin consciente.

			Il n’y avait pas de vent, simplement le chant des criquets qui s’égayaient au plus extatique de la nuit. Mila se mordait la lèvre en souriant à chacune de ses réponses, ce qui lui donnait un air girond, et Naaran remarqua alors qu’elle reproduisait ce geste régulièrement lors de leurs discussions. Elle souriait à la manière d’une enfant désireuse de lui révéler sa dernière découverte.

			« Je peux te montrer quelque chose ? osa-t-elle avec une craquante timidité.

			— Bien entendu.

			— Ce que je vais te montrer, personne ne l’a vu, pas même Sylas…

			— Je suis d’autant plus impatient », répondit Naaran.

			Elle se rapprocha doucement du feu pour qu’il puisse la voir convenablement. Elle plaça sa main délicate juste devant ses propres yeux. Un millième de lune, pas plus. Lorsqu’elle la retira subitement, ils avaient changé de couleur. Le bleu gris naturel de son regard s’était changé en un pourpre intense. Elle recommença, d’un même geste brusque, et le bleu revint. Deux ou trois fois d’affilée et Naaran n’en crut pas ses yeux. Malgré la teinte sombre de la nuit qui les enveloppait, il parvenait à observer ce petit miracle.

			Il apparut subjugué par ce qu’il pensa être un pouvoir, faisant d’elle un être exceptionnel et spectaculaire, mais il se rendit compte rapidement que ce qui le frappait par-dessus tout, c’était sa beauté. Le rose de sa peau avait tourné à l’orangé sous l’éclat du feu, mais elle n’en demeurait pas moins resplendissante. Ses cheveux ondulaient au gré du vent à travers la fumée ivre et dansante, accompagnant l’envol des braises, virevoltant de plaisir au-dessus du foyer. Naaran ne put que remarquer à quel point son sourire prenait tout son sens dans ce contexte si particulier, si intime.

			Mila partit dans un éclat de rire sincère et si attendrissant, visiblement fière de l’avoir tant bluffé. Décidément, lorsqu’ils se trouvaient ensemble, sa timidité disparaissait et elle assumait un humour piquant, car le voir sourire et se détendre ne l’épanouissait pas seulement mais soulignait l’importance qu’elle avait à ses yeux. Quant à lui, il ne ressentait ni les douleurs sur son corps ni l’angoisse subie depuis qu’il avait décidé d’entamer cette quête.

			Ils arboraient de nouvelles personnalités, plus fortes, plus déterminées, plus à même d’atteindre leurs objectifs. Sans cette rencontre, aucun d’eux ne pourrait affirmer de manière certaine ce que serait devenue sa vie. Naaran avait même eu la volonté secrète d’abandonner ce projet qu’il voyait parfois comme complètement fou, mais depuis l’arrivée de Mila, cette idée ne lui avait plus jamais traversé l’esprit.

			Au final, tout devenait plus simple depuis cette rencontre.

			Naaran la fixa longuement, tandis qu’elle riait toujours de bon cœur.

			« Merci Mila, pour tout ce que tu as fait depuis ton arrivée. Pas seulement pour ton implication, mais pour m’avoir changé les idées, m’avoir épaulé dans les moments difficiles. Je sais que nous en aurons beaucoup d’autres, et j’espère que tu voudras les passer avec moi… enfin avec nous, je veux dire… »

			Elle apparut gênée par ces mots, baissa la tête et cacha son sourire. Elle avait rarement eu droit à de tels remerciements et éloges. Même si Sylas la forçait à s’apprécier davantage, elle pouvait voir qu’elle avait de l’effet sur Naaran, et cela semblait l’effrayer. Elle pouvait réellement remarquer que, pour une fois, elle avait un impact sur la vie de quelqu’un.

			« J’en serai ravie, Naaran. J’aime te voir rire à mes bêtises, j’aime que tu me fasses confiance, et que tu m’encourages à être celle que je dois être. Avec Sylas, vous êtes les seules personnes à me le faire remarquer. Je pense que je dois te remercier aussi… »

			À peine eut-elle le temps de finir sa phrase que Naaran se rapprocha brusquement pour l’embrasser. Mila ressentit la chaleur dans son ventre et tout son corps se mit en ébullition. Des frissons se promenèrent depuis la pointe de ses pieds jusqu’à sa nuque, et elle glissa doucement sa langue contre la sienne. Naaran posa ses mains sur ses hanches et serra légèrement, lui procurant une impulsion rassurante. Il plaqua doucement sa main dans son dos et la rapprocha de lui, appuyant tendrement leurs poitrines l’une contre l’autre. Elle perçut un tel bien-être qu’elle passa sa main dans ses cheveux, lui caressant délicatement le visage à mesure que leur baiser se fit plus langoureux. Ils s’allongèrent calmement sur le sol, bien que leurs cœurs palpitent d’une fougueuse ardeur. Mila prit l’initiative de le déshabiller, ce qui conduit Naaran à faire de même, jusqu’à ce qu’ils se retrouvent entièrement nus, au milieu d’une Cité désertée et cernée par le froid, seulement réchauffés par le feu qui dansait allègrement autour d’eux et étincelait de clapotis aussi désordonnés que fugaces.

			Ils firent l’amour une bonne partie de la nuit, d’une façon à la fois tendre et brûlante, comme ils le désiraient, guidés par l’instant et l’obscurité.

			Le froid ne les atteignait plus, tant leurs corps se réchauffaient mutuellement, tant ils apparaissaient isolés du reste du monde, éloignés de cette Cité morte, éloignés de ce continent, éloignés de leur mission. Lorsqu’elle se positionna au-dessus de lui, Naaran souleva la longue chevelure bouclée de Mila pour la considérer, entièrement d’abord, puis par petites bribes d’elle-même, contemplant ses lèvres exquises, ses yeux dans lesquels il désirait ardemment se noyer, puis ses pommettes rougies par la fatigue qui commençait paisiblement à se faire sentir.

			Elle jouissait d’une beauté affolante. Il se le répétait constamment, si bien qu’il en oublia tout le reste. Toute cette histoire, ses parents, Ely, Solar, et même son propre nom. Il ne connaissait plus qu’un seul mot. Le mot qui, à cet instant, représentait absolument tout pour lui.

			Mila.

			Ils ne se parlèrent pas après cet intense moment et s’endormirent à quelques pas du feu qui jaillissait toujours, s’enroulant d’une épaisse couverture de laine, elle délicatement posée sur son torse, plus confortable que n’importe quel lit dans lequel elle avait pu rêver, et lui l’entourant de ses bras comme pour la protéger de tout ce qui pourrait la désobliger. 

			L’aube les réveilla enfin, si fraîche et brumeuse qu’ils eurent l’impression de sortir d’un doux rêve. Ils s’embrassèrent encore avant de se dire qu’ils devaient repartir avant que les autres ne se réveillent. Ils n’en avaient certes pas l’envie, mais cette fois le froid les rattrapa et leur força la main.

			Naaran se disait que Wilhem ne devrait plus tarder, pourtant il ne put s’empêcher de s’imaginer en train de profiter d’une journée apaisante avec Mila, la tenant par la main, la portant, lui faisant l’amour dans n’importe quel endroit, à n’importe quel moment. Pourvu qu’ils soient tous les deux.

			Il se devait pourtant d’être raisonnable. Ils ne pourraient aucunement se le permettre.

			Ils repassèrent devant le Grand Hôtel et, en atteignant la place du Panthéon, furent surpris de voir que tout le monde était déjà debout. Même Gregor. Mila interpella Naaran tandis qu’ils se rapprochaient.

			« Ton père est déjà là », murmura-t-elle.

			Ils se tenaient par la main, ce qui amusa Seth qui envoya un clin d’œil à son ami, accompagné d’une petite moue qui semblait dire bien joué !

			Wilhem avait la tête des mauvais jours. Ses cheveux étaient désordonnés, il se grattait la barbe et avait l’œil noir. Il se précipita vers eux, lança un regard d’une fâcheuse animosité à Mila et les sépara d’un geste sûr. Sa colère était froide.

			« Par tous les saints, Naaran, à quoi est-ce que tu joues ? Penses-tu vraiment qu’il soit intelligent que vous sortiez tous les deux en pleine nuit ? Imagine qu’il t’arrive quelque chose ? On ne pourrait pas se permettre de te perdre à nouveau. Quant à elle, tu la connais à peine, elle se trimballe avec une espèce de monstre dont on ne connaît même pas les intentions ! »

			Naaran ne tenait pas à rentrer dans un conflit ouvert avec son père. L’attitude de ce dernier ne lui ressemblait pas. Il se devait de garder son calme, spécialement devant tous les autres.

			« Où est Jolane ? » demanda-t-il.

			Un silence glacial fit comprendre à Naaran que quelque chose de grave venait de se produire. Il le lisait dans les yeux de son père. Son cœur s’emballa brusquement et une bouffée de chaleur l’envahit.

			« Que s’est-il passé ? Où est-elle ? »

			Wilhem ne feint pas davantage. Après tout, il était revenu pour les prévenir que tout devait désormais s’accélérer. Il en allait de la vie de Jolane.

			« C’est Nielsen. Il la retient prisonnière, et il est au courant de ton existence. »



		

Solarian, Ile de Solar

			Dominion, Premier continent

			Une seule lune offrait un scintillement resplendissant cette nuit-là, et Yolaa gardait les yeux grands ouverts, n’arrivant pas à trouver le sommeil. Cela lui arrivait parfois, mais elle ne s’en inquiétait guère. Ses journées étaient rythmées de façon différente et, vu qu’elle avait travaillé peu et tard aujourd’hui, cette légère insomnie semblait tout à fait normale. En prime, elle lui offrait la chance de pouvoir contempler l’homme qui partageait son lit.

			L’homme dont elle était éperdument amoureuse.

			Cet homme si puissant, qui disposait presque du monde entier et qui paraissait invincible, même en plein rêve.

			Il n’avait choisi qu’elle pour passer ses nuits et sa vie. Il lui avait assuré et promis qu’ensemble ils feraient de grandes choses. Un mariage en grandes pompes, des enfants qui grandiraient dans le luxe et la sérénité, en somme la vie de princesse dont elle avait toujours rêvé, aussi loin que ses souvenirs d’enfant cimmérienne la ramenaient.

			Pour l’instant, elle devait continuer à travailler pour lui, à faire le ménage ou à préparer le petit déjeuner, mais ce n’était qu’une question de temps avant qu’il ne lui demande de travailler à ses côtés, de le rejoindre comme son bras droit. Elle s’imagina en ambassadrice des Trois Continents, une activité qui normalement était celle de la Première Dame, mais que Denia avait vraisemblablement mise de côté. Yolaa s’en trouverait ravie. Elle soumettrait l’idée à Nielsen dès que possible.

			D’ordinaire, le Général de Solar avait le sommeil paisible mais Yolaa remarqua qu’en cette nuit, il s’agitait sacrément. L’aigreur de son visage ne laissait pas planer le doute. Il cracha quelques mots inaudibles, les yeux toujours clos, donnant l’impression étrange d’en vouloir à mort à quelqu’un. Impossible cependant de savoir qui était ce quelqu’un.

			Elle voulut poser la paume de sa main sur son front afin de vérifier que tout allait bien, que la fièvre ne l’avait pas attrapé, quand il la repoussa avec violence dès qu’elle l’eut frôlé. Bien qu’il dormît et ne sût visiblement pas ce qu’il faisait, cela provoqua à Yolaa un petit pincement désagréable au cœur. 

			« Elle me servira, tu verras », grogna-t-il à mesure qu’il continuait de gigoter.

			Mais de qui parle-t-il ? se questionnait Yolaa. De Karenn ? De cette terroriste qu’ils ont enfermée ? De moi ? Non, ne le mets pas en doute, il t’a prouvé qu’il t’aime.

			Dans son inconscience saugrenue, le ton qu’il employa devint soudain de plus en plus inquiétant.

			« Je le tuerai ! Je les tuerai tous ! » s’excita-t-il.

			Cette fois Yolaa s’inquiéta vraiment.

			Réveille-le, il ne t’en voudra pas.

			Elle se pencha sur lui et tenta de le calmer en lui murmurant des mots doux dans l’oreille et en lui caressant le cou. Elle se savait tout aussi douée avec ses mains et prit tout son temps pour parvenir à ses fins. Elle constata alors que sa respiration se faisait de plus en plus douce et régulière, qu’il devait certainement apprécier les douceurs qu’elle lui administrait. Elle se félicita intérieurement de réussir à l’apaiser.

			Il travaille tellement dur, je dois le soulager, l’aider à ne pas s’épuiser, mon héros, mon chef, mon bonheur.

			Il ouvrit alors les yeux, réveillé aussi subitement qu’un défunt qui reviendrait à la vie, et dans un élan de rage, la saisit violemment par le cou, serrant de toutes ses forces. Ce fut si rapide et si fort qu’elle n’eut plus la possibilité de prononcer le moindre mot, ni même de respirer. Elle se débattait en vain, donnant des coups de pieds dans le vide, ne sachant quoi faire pour s’en sortir. Elle sentit son propre sang coaguler entre les mains de cet homme qu’elle ne reconnaissait plus. L’affliction attrapa ses poumons, ses intestins et tout parut se bloquer, tendant son corps de toutes parts. Son cou était sur le point d’exploser. Elle ne voyait aucune solution de repli et son temps était limité. 

			« Tu cherches à me détruire c’est ça ? C’est ça que tu veux ? » hurla-t-il au plus haut de son tourment, les yeux remplis d’une ivresse furieuse.

			Yolaa ne comprit rien de ce que lui arrivait. Pourquoi subissait-elle l’horreur de sentir son souffle s’évanouir entre les mains de l’homme qu’elle aimait ?

			Il relâcha soudain la pression et s’écarta. Elle se décala à son tour en toussant, en bavant, à la limite de l’étouffement. Le plus dur cependant restait la peur qui attendait furtivement avant de fuir. Il lui fallut quelques instants pour qu’elle se réhabitue à respirer. Elle sanglota, d’abord doucement, puis les larmes coulèrent franchement, arguments d’un désenchantement aussi brusque que traumatisant, l’empêchant encore de pouvoir prononcer le moindre mot.

			Jamais elle n’avait eu aussi peur de toute sa vie.

			Nielsen se leva, sans un regard vers elle, et sortit de la chambre, à moitié nu. Il titubait légèrement. Il était rentré pendant la nuit et Yolaa comprit qu’il était encore sous l’emprise de l’alcool et d’autres substances.

			L’aube était en train d’apparaître sereinement, et jamais Yolaa n’avait trouvé cela si insupportable. Elle n’avait pas dormi, et en prime le réveil avait été atroce. Elle ne voulait pas se lever pour aller travailler, désirant simplement comprendre. Comprendre ce qu’il venait de se passer. Elle n’avait rien fait de mal, elle en restait persuadée. Pourquoi avait-il pensé qu’elle voulait le détruire ? Tout ça n’avait pas de sens.

			Il devait être fou. Fou à lier.

			Espèce d’idiote !

			Elle se remémora son intrusion dans la suite, pendant qu’il interrogeait un élément dangereux, cette femme qu’il avait décrite comme un ennemi de la République, et alors qu’il lui avait expressément demandé de rester en haut.

			Il doit penser que je l’espionnais. J’ai mis en doute sa partenaire, il me croit jalouse alors que notre relation n’en est qu’à ses débuts. J’ai mis en doute son travail, ses ordres… Tu es vraiment nulle, continue comme ça et tu vas tout perdre, se tortura-t-elle.

			Les sanglots reprirent, mais elle se persuada d’aller le retrouver pour s’excuser. Elle l’avait blessé, elle en était certaine à présent. Elle se précipita hors du lit, enfila rapidement la légère tunique de soie qu’il lui avait offerte et s’extirpa de la chambre, désireuse de tout faire afin de réparer ses erreurs.

			***

			Jolane prit le copieux petit déjeuner que lui avait fait porter Maary, l’intendante. Elle avait retrouvé un certain appétit depuis quelques jours. Bizarrement, elle ne sentait plus sa vie en danger et s’était même habituée à sa vie au Palais. Elle était emprisonnée depuis plusieurs lunes, mais elle pouvait à présent sortir et profiter des jardins. En outre, les visites de Nielsen n’étaient plus si inquiétantes. Au début, cela avait été un cauchemar, et elle avait finalement dévoilé ce qui devait rester secret, l’existence de Naaran. Elle avait pris des coups de Karenn, enregistrait les regards que la Sorcière lui adressait et pensait fermement qu’il ne faudrait pas qu’elle se retrouve seule en sa compagnie.

			Les premiers jours suivant son interrogatoire, elle avait demandé à Nielsen de la tuer, et tout avait changé depuis, comme si elle l’avait pris à défaut à cet instant précis, Nielsen comprenant que, morte, elle ne lui servirait plus à rien. Il ne s’était vraisemblablement pas attendu à ce qu’elle réagisse avec tant de courage, et elle avait lu dans ses yeux l’inquiétude qu’avait provoquée cette demande. Pourquoi ? Avait-il des sentiments pour elle ? Elle ne comprenait décidément pas ce qui se jouait depuis ce jour, sachant toutefois que sa haine était toujours présente. Elle demeurait pourtant perdue, terriblement.

			Quelqu’un frappa à la porte et son cœur se souleva. Cela devait être lui. Il lui rendait visite de plus en plus souvent ces derniers temps. Elle se hâta de terminer sa bouchée puis, inconsciemment, prit le temps de s’inspecter dans la Pierre Noire, comme le ferait une jeune fille désireuse de savoir si elle était physiquement appréciable.

			C’était invraisemblable. Après tout ce qu’il lui avait fait subir.

			« Entre », lança-t-elle.

			Sa surprise fut d’autant plus grande de voir entrer une femme aux épais cheveux blonds et d’une élégance rare. Elle reconnut immédiatement cette visiteuse lorsqu’elle leva les yeux sur son visage.

			La Première Dame.

			Elles ne s’étaient pas revues depuis ce fameux jour où Nielsen avait montré son vrai visage, avant que Wilhem et elle ne quittent le palais, et Jolane se souvint même de celle-ci se réfugiant sous le bureau lors de l’attaque, visiblement surprise et choquée de ce à quoi elle assistait.

			Le grand public n’avait quasiment plus entendu parler de Denia depuis le Jour du Traître, elle qui entretenait pourtant une effarante célébrité avant son mariage avec Valeyrian, qui aimait tellement se montrer en public et qui possédait une réelle aisance dans cet exercice.

			Était-elle prisonnière depuis ? se questionna Jolane. Avait-elle été écartée des opérations pernicieuses du Gouvernement ?

			Rien n’avait filtré des murs épais et insondables du Solarian.

			Denia, parée d’une des plus belles robes que Jolane eut été amenée à voir de toute sa vie, se débarrassa de toutes convenances qu’elle jugeait visiblement inutiles. 

			« Bonjour Jolane, je me demandais si je vous pouvais me permettre de vous déranger. J’aurais aimé m’entretenir avec vous, lança-t-elle.

			— Je ne pense pas avoir mon mot à dire, Ma Dame. Je ne suis pas en position de le faire en tout cas. Malgré la beauté de cet endroit, il n’en reste pas moins ma cellule. »

			Denia, par un sourire gêné, la remercia et s’installa en face d’elle. À première vue, elle semblait compatir de la condition de Jolane, comme le ferait une alliée de longue date.

			« J’ai longtemps pensé à tout ce qu’il s’est passé depuis vingt ans, depuis ce jour où notre vie a basculé, et plus encore depuis que je sais que vous êtes retenue captive ici. Je tiens à vous informer que je n’étais pas au courant de cette opération, et aussi à vous présenter mes sincères condoléances pour tous vos amis morts ce jour-là. Je n’ai jamais considéré les bains de sang comme nécessaires.

			— Je vous remercie. Mais à quoi bon en reparler ? Ça fait vingt ans que mes nuits sont des cauchemars et ils ont toujours le même visage. Celui de Nielsen.

			— Je sais que vous étiez comme une seconde mère pour lui, et je sais à quel point il vous a fait du mal. Pourtant, sans lui, je crois que j’aurais déjà fait quelque chose d’irréparable.

			— Quel genre de chose ?

			— Je ne sais pas. Partir. Ou pire. Vous voyez, je ne suis pas heureuse ici. Alpha me manque. J’y ai connu des instants de gloire, vous le savez certainement. Mon mariage aurait dû me conduire vers d’autres sphères. Mais vous n’avez pas idée de l’inutilité d’une femme dans ce monde politique et militaire, et à moins de ressembler à cette vipère de Karenn Voluber, rien ni personne ne vous prêtera la moindre attention. Vous allez trouver ça stupide, mais parfois l’indifférence est pire que la mort. »

			À brûle-pourpoint, Jolane releva la tête, comme prête à bondir.

			« Et que pensez-vous de vivre dans la peur ? Imaginer tous les jours que l’on puisse s’attaquer à vous, à votre enfant ? Aller au marché la peur en ventre, en ayant l’impression qu’un bras va sortir de la foule pour vous poignarder, changer de domicile pratiquement tous les ans, entendre son enfant pleurer parce qu’il ne veut pas quitter ses amis, le voir vous en vouloir parce qu’il sait que sa vie sera toujours celle d’un nomade ? Je pense que vous n’êtes pas au courant de ce qu’il se passe dehors. Ce palais vous aveugle, tout comme les belles paroles de vos alliés… »

			Denia s’installa paisiblement aux côtés de Jolane et lui prit la main. Celle-ci se laissa faire.

			« Je vous ai offensée. Veuillez m’en excuser. Mais croyez-moi, parfois je donnerais tout pour sortir d’ici, pour devenir celle que j’ai toujours voulu être. Mon époux ne me fait pas confiance. Seul Nielsen est un allié, et je sais que vous ne le voyez pas forcément comme un monstre. Une femme ne se trompe pas sur ces choses-là.

			— Vous vous trompez, justement. Nielsen a tué mes amis et détruit ma vie. Il restera une plaie ouverte à jamais dans mon cœur. Si je pouvais revenir en arrière, lorsque j’étais une jeune fille et qu’il n’était qu’un enfant, je l’étoufferais dans son sommeil. »

			Denia continuait d’alimenter une courtoisie et une condescendance hors-norme, comme si elle comprenait le désarroi de son interlocutrice et le méprisait en même temps. Mais elle continua cependant, comme si les paroles de Jolane ne la contentaient pas.

			« Jamais mon mari n’y serait arrivé sans lui. Vous le savez. Tout le monde le sait. Il n’est qu’une mauviette. Il n’est pas capable de gouverner ni de s’occuper d’une femme. Nous avons beaucoup à apprendre de Nielsen. Il obtient toujours ce qu’il veut. J’aurais aimé le rencontrer avant. Peut-être que je ne serais pas tombée dans de mauvais bras… »

			Jolane se releva, laissant Denia seule assise, et se rapprocha de la fenêtre afin de lui tourner le dos. La vue qui se présentait devant elle l’apaisait. Elle s’était, dès son premier jour, tenue comme réfugiée face à ces falaises abruptes qui offraient un spectacle ahurissant, spécialement lorsque les vents se déchaînaient. 

			« Lorsqu’il n’était encore qu’un enfant, il était la perfection incarnée. Beau, mais pas seulement. Adolescent, toutes les filles lui couraient après. Même Krystian n’avait pas autant de succès. Nielsen n’arrêtait jamais d’aider les autres. Il parvenait à façonner sa vie comme il l’entendait tout en étant présent pour ses amis. Il avait construit un mythe. Imaginez le choc lorsque je l’ai vu détruire tout ça en un millième de lune. Je ne lui pardonnerai jamais… »

			Elle soupira, prise d’un dépit si amer qu’il lui donna la nausée. 

			« Et pourtant… »

			Elle laissa un blanc, que Denia s’empressa de combler.

			« Et pourtant une partie de vous l’aime encore, n’est-ce pas ? »

			Après un nouveau silence de contemplation, Jolane avoua finalement. 

			« Oui. Je l’aime contre ma volonté. Je crois que je l’aime depuis toujours. Je pense même que je l’aime plus que je n’aimerai jamais mon propre époux ou mon propre fils. Je me déteste pour ça. Ce garçon, cet homme, je l’ai dans la peau. Il était ma fierté. Maintenant, il est mon horreur, mais je ne peux m’empêcher de penser que je ne serais rien sans lui. Je crois que c’est pour ça que j’étais si malheureuse pendant toutes ces années. Malgré tout ce qu’il m’a fait, il m’apaise encore. Comment puis-je aimer un tel monstre ? »

			Comme satisfaite, Denia se releva, se rapprochant de Jolane, et sa voix changea de ton lorsqu’elle murmura derrière elle. Une voix qui se faisait plus certaine, plus virulente aussi.

			« Je m’en doutais… mais il y a une chose qu’il faut que vous sachiez… »

			Elle agrippa Jolane par les cheveux, tirant crûment sa tête en arrière et gagnant le creux de son oreille. Le ton de sa voix changea pour devenir aussi glaçant que féroce. 

			« Nielsen est à moi, et rien ne pourra nous séparer. Jamais. Certainement pas vous. Vous êtes trop faible pour supporter la comparaison, beaucoup trop pour lui. Si jamais je vous revois lui tourner autour, ce n’est plus de Karenn qu’il faudra avoir peur, mais bien de moi… »

			Elle relâcha la coiffure de Jolane, mais l’effet de son brusque changement de personnalité resta perceptible. Jolane se laissa quelques instants pour se remettre de ses émotions, puis finit par conclure que tout le monde, en cet endroit, se trouvait fou à lier.

			Certainement qu’elle-même était aussi en train de le devenir.

			« Je vois qu’il a réussi son coup avec vous également. C’est un manipulateur. Nous ne sommes pas si différentes vous et moi. Seulement, j’ai l’excuse de l’avoir connu enfant. Vous n’avez connu que le monstre, et en êtes devenue accro. Il vous détruira. Moi, je suis déjà morte. Je n’ai rien à perdre.

			— Sur un point, je suis bien d’accord avec vous. Nous ne sommes pas si différentes, et c’est bien là le problème… » 

			Denia se dirigea vers la porte pour sortir, sans oublier d’affronter Jolane du regard une dernière fois.

			***

			Yolaa s’affairait à rendre la pièce aussi nette que possible. Elle avait mis les bouchées doubles, s’efforçant de ne pas se laisser abattre. Elle savait que Nielsen abhorrait les personnes dépressives et faibles. Il avait été brutal, violent même, mais aussi et surtout victime d’un profond surmenage, ce qui expliquait certainement qu’il ne s’était pas encore excusé.

			Il avait beaucoup de travail et elle avait fauté. C’était à elle de remettre les choses dans l’ordre, pas à lui. Tout se passerait bien si elle se mettait à son niveau, parce qu’elle savait pertinemment que, s’il travaillait si dur, c’était pour qu’ils aient une vie parfaite – tous les deux dans un premier temps – et elle ne pouvait se permettre de paraître si faible si elle désirait ensuite devenir la mère de ses enfants. Cette heureuse pensée l’excita quelque peu et lui fit encore accélérer son rythme de travail.

			Elle fixa la grande horloge. Ayant observé le semainier de Nielsen, elle se doutait qu’il n’allait pas tarder et s’en trouva ravie, bien que viscéralement angoissée. Elle n’avait pas réussi à le rattraper pour s’excuser de sa faute. Il se trouvait trop loin et beaucoup de monde gravitait autour de lui. Cela n’aurait pas été prudent.

			Quelques levées plus tard, la double porte se déploya et il apparut, chargé d’un paquet. Il lui demanda de s’arrêter de travailler et de le rejoindre dans son bureau, ce qu’elle fit en répondant d’un ton étouffé.

			« Bien mon Général.

			— Yolaa, je tiens à m’excuser de ce qu’il s’est passé ce matin. Je crois que je suis plus éreinté que je ne le pensais. Le travail me provoque quelques angoisses et je ne veux pas que tu en pâtisses. J’ai eu peur et j’ai cru que l’on s’attaquait à moi. Quand je me suis rendu compte de ce que je faisais, je ne pouvais pas te regarder dans les yeux. J’avais trop honte. J’espère que tu pourras me pardonner, tu sais que je t’aime, et je veux que tu acceptes ce cadeau en gage de ma sincérité. »

			Elle ouvrit le paquet et ses yeux se remplirent d’émerveillement. Elle en sortit une somptueuse robe en soie, délicate et luxueuse. Une robe que la petite fille qui sommeille en n’importe quelle femme trouverait à son goût.

			« Oh, mon chéri, elle est magnifique ! C’est le plus beau cadeau que l’on m’ait offert ! »

			Elle sauta dans ses bras.

			« Je suis tellement heureuse.

			— Je l’espère, et j’espère aussi qu’on pourra mettre toute cette histoire derrière nous. » 

			Il est si prévenant, si attentionné avec moi. Je ne pensais pas que je mériterais un tel présent un jour, pensa-t-elle en s’asseyant sur ses genoux.

			« J’aimerais que tu la portes quand nous officialiserons notre relation. Mais en attendant, je te demande d’être encore un peu patiente.

			— Je le serai, mon amour. »

			Elle l’embrassa langoureusement.

			« J’ai envie de faire l’amour », lui chuchota-t-elle.

			Ils s’embrassèrent de nouveau et il la porta jusqu’au lit, amplifiant chez elle le désir déjà si brûlant qui parcourait son corps.

			Le lendemain, Nielsen se réveilla d’une humeur exécrable. Il devait passer du temps en compagnie de Valeyrian et ne s’en réjouissait guère. Il n’avait qu’une seule envie. Retrouver le fils de Jolane et Wilhem Morecombe et le mettre au supplice. Il savait que Jolane disait la vérité quand elle assurait ne pas savoir ce que sa famille était devenue. En ce jour où le ciel se faisait pourtant gracieux et bienveillant, cela amplifiait son aigreur.

			Il se servit un peu d’alcool de grappe et fuma un cigare, dirigea son fauteuil en direction de la fenêtre et considéra les collines qui surplombaient l’île, parvenant légèrement à se détendre. Yolaa dormait paisiblement. Il lui avait fait l’amour une bonne partie de la nuit, et tout ce qu’il voulait à présent, c’était qu’elle déguerpisse. 

			Avant d’entamer toute chose, il alla se changer. Il aimait fumer, mais l’odeur de tabac froid sur les vêtements le dérangeait. Il trouvait que cela ne faisait pas sérieux. Il se dirigea vers sa chambre, entrouvrit la lourde double porte qui donnait sur celle-ci. Son regard tomba sur Yolaa, finalement éveillée, en train d’essayer la robe qu’il lui avait offerte. Cette image l’agaça fortement.

			« Tu n’as rien d’autre à faire ? lui demanda-t-il.

			— Comment ? Oh pardon mon amour, je vais me mettre au travail. C’est juste qu’elle est si belle, j’ai tellement hâte, tu sais et…

			— Je t’ai dit d’attendre, qu’est-ce que tu ne comprends pas là-dedans ?

			— Je… Tu m’en veux ?

			— Je m’en tape. Je veux que tu te remettes au boulot. La chambre est dégueulasse. Tu n’as rien foutu hier et tu te pavanes devant la Pierre Noire aujourd’hui. À quoi tu joues ?

			— Mais, mon amour…

			— Et arrête de m’appeler comme ça, tu es toujours une bonne, Yolaa ! Il n’y a que moi qui peux te sortir de ta misère, ne l’oublie pas ! Ici c’est mon Général et pas autrement. Tu es là pour bosser. »

			Elle perçut les larmes inonder subitement ses yeux et baissa la tête, honteuse.

			« Bien, mon Général.

			— Et cette fois, crois-moi, tu vas m’écouter quand je te dis de rester dans mes appartements. »

			Impétueux et colérique, il sortit en claquant les portes. Yolaa n’avait toujours pas bougé. Elle pleurait. Elle déposa la robe sur le lit après avoir revêtu son habit de bonne, tremblante. Elle reprit machinalement le rythme de travail, ces tâches pour lesquelles elle avait été engagée.

			Les sautes d’humeur de Nielsen étaient étranges et déconcertantes mais Yolaa avait tant besoin de lui. Dans sa tête, tout se mélangeait, toutefois elle finissait toujours par se dire qu’il avait raison. Pourquoi se laissait-elle ainsi aller ? Pourquoi ne l’écoutait-elle pas davantage ?

			Tu vas le perdre si tu continues ainsi, et tu seras la risée de tout le monde. Alors, arrête et montre-lui de quoi tu es capable. 

			Il avait désormais sur elle une emprise totale. Elle ne le savait pas encore, mais Nielsen avait pris sa mesure, parvenant à ce qu’elle se trouve à l’endroit où il voulait qu’elle se trouve, et à lui faire faire ce qu’il désirait qu’elle fasse.

			Elle était l’insecte tombé dans une toile d’araignée, encore inconscient du danger qui le guettait.

			Elle se décida à aller s’occuper du bureau, mais, avant, ambitionna plus que tout de se faire pardonner, et quoi de mieux pour un homme surmené que de lui faire préparer un bon repas ? 

			Cette idée la remplit d’allégresse. Elle sécha ses larmes, décidée à s’y prendre tôt pour que ce soit réussi. Direction les cuisines.

			Elle saisit la poignée de la porte, mais cette dernière semblait bloquée. Elle essaya une deuxième fois, puis une troisième fois. Elle força, faisant balancer les portes de toutes ses forces. 

			Oh non ! Ce n’est pas possible. Pas ça…

			Elle se rendit à l’évidence. Tandis qu’elle s’agenouillait contre la porte en sanglotant de plus en plus, elle se remémora les derniers mots qu’il avait prononcés avant de sortir.

			Sentimentalement et désormais physiquement, elle était prise au piège.



		

Atssion, Cité-morte, Province de Carmé

			Dominion, Premier Continent

			« Tu ne peux pas prendre ce risque, Naaran. C’est beaucoup trop dangereux. Nous ne sommes pas encore prêts à l’affronter, et tu risques de tout gâcher ! »

			Les mots de Wilhem, bien que tenant davantage du reproche dans la forme, se voulaient prévenants. Naaran, abattu, n’avait pas prévu telle éventualité. Désormais, la seule image qui se promenait dans sa tête était celle de sa mère, prisonnière des griffes d’un homme qu’il ne connaissait finalement que trop bien, et qu’il craignait davantage encore.

			Prisonnière des griffes d’un homme qu’il s’était juré de combattre et d’anéantir.

			Wilhem s’était bien gardé d’en dire davantage, notamment concernant les plaies et les cicatrices qui perlaient sur le visage de Jolane, tel qu’il lui était apparu, et bien que les soubresauts de l’image en cachassent certainement d’autres.

			Il ne comptait pas le faire. La réaction de son fils se trouvait bien éloignée de celle d’un chef de guerre. Au contraire, il se tenait devant lui un enfant en détresse, et si Wilhem rajoutait cette information, Naaran commettrait une erreur fatale, chose que Nielsen attendait sans le moindre doute.

			Fatale pour lui, pour Éclat Solaire, pour les Trois Continents.

			Les guerriers de Gregor et Kolan ne devaient pas arriver avant quelques jours encore, et au compte-gouttes qui plus est ; douze mille hommes se dirigeant d’une seule traite vers une Cité-Morte éveilleraient plus que fortement les soupçons du Gouvernement, d’autant plus depuis la capture de Jolane.

			Imaginant des visions de sa mère enfermée sur un territoire aussi secret que célèbre, Naaran se trouva aussitôt frappé d’un mal bien connu. Les blessures contractées sur Arion se rappelèrent à son bon souvenir, pareilles à un déchirement de haine, à des coups de fouet qui lui ouvraient la chair et amplifiaient sa douleur initiale. C’est alors qu’il releva les yeux vers Mila, dont le regard l’apaisa immédiatement et de façon surprenante. Si les douleurs persistaient pourtant, il put, pour une fois, endurer cette souffrance sans hurler.

			Elle est si belle. Je sens mon cœur qui se compresse, rien qu’en posant les yeux sur elle.

			Il s’adressa à Wilhem, le cœur lourd.

			« Je ne peux pas… je ne peux pas la laisser. Depuis combien de temps se trouve-t-elle là-bas ?

			— Je ne sais pas. Nous sommes partis depuis tellement longtemps. Cela fait au moins trois lunes, c’est tout ce que je peux affirmer. Mais tu ne peux pas intervenir. Comment ferais-tu, seul ? Et puis, tout bien réfléchi, je ne pense pas que Nielsen lui fasse du mal. Si j’ai bien compris son message, il sait que tu es vivant, et il va donc chercher à t’atteindre. Or, sans elle, il ne peut y parvenir. »

			Mila se rapprocha doucement de Naaran et lui prit la main. Elle décelait son désarroi mais ne sut pas tellement où se situer. Elle ne désirait pas s’immiscer dans un duel familial, pourtant, Wilhem la fit violemment entrer dans le cercle.

			« Jeune fille, nous n’avons pas besoin de vous. C’est une histoire entre mon fils et moi. J’aimerais d’ailleurs que vous restiez à la place qui est la vôtre, vous et votre monstre. D’ailleurs, où est-il ? Où le cachez-vous ? »

			Naaran se sentit obligé d’intervenir. Au-delà de l’irrespect dont faisait preuve son père, il ne put supporter que Mila soit sermonnée.

			« Je ne te permets pas de lui parler sur ce ton ! Mais pour qui te prends-tu ? Tu t’absentes, tu reviens pour me dire que ma mère a disparu et tu m’interdis d’aller à son secours ! Tu crois que je suis encore un gamin qui a besoin qu’on lui tienne la main ?

			— Naaran, je…

			— Non, écoute-moi, qu’as-tu-fais pendant vingt ans, à part te cacher ? Tu avais peur, tu n’as jamais voulu changer cette peur qui te paralyse ! Tout ça, c’est moi qui l’ai bâti, et je suis encore capable de prendre des décisions ! De bonnes décisions ! Je sais que si elle est si malheureuse, c’est entièrement de ta faute ! Depuis ce Jour du Traître, tu n’as jamais rien fait pour elle ! Tu t’es complètement laissé maîtriser, tout ça parce que tu as peur de Nielsen, et tu auras toujours peur de lui, parce que tu n’es qu’un lâche ! Moi je n’ai pas peur de lui ! Aujourd’hui, tu t’attaques à Mila ! Pour quelle raison ? Elle n’avait rien et elle est venue nous aider, elle ne partira pas. Ce sont des gens comme elle dont j’ai besoin. Pas des gens comme toi… »

			Wilhem fut meurtri par ces paroles. Jamais son fils ne lui avait parlé sur ce ton. Tout le groupe était présent, et tout le monde les regardait sans piper mot. Le silence était aussi lourd qu’interminable.

			Mila fut la seule à oser le briser.

			« Je crois qu’il vaut mieux qu’on vous laisse. » 

			Elle fit signe aux autres de s’écarter, puis approcha ses lèvres des oreilles de Naaran, et dans un murmure exquis, y glissa des paroles auxquelles il ne s’attendait pas.

			« Je crois que je t’aime. »

			Naaran s’aperçut aussitôt de son cœur qui s’emballait, aussi intensément qu’une tempête qui débouchait sans prévenir, tant et si bien qu’il eut l’étrange sensation que, durant toutes ces années, il ne l’avait jamais réellement senti battre.

			Il la regarda s’éloigner, et ce fut comme si on lui arrachait le cœur.

			Wilhem se laissa choir sur un rondin de bois qui servait autrefois d’assise, dépité, la tête entre les mains, sur le point de fondre en larmes.

			« J’ai tout gâché, mon fils. Avec ta mère, avec toi. C’est à elle que tu dois d’être en vie. Moi je t’aurais laissé. Je t’aurais laissé mourir ce jour-là. Depuis, je ne cesse de m’en vouloir, et elle aussi. C’est vous qui avez raison. Je suis un lâche. J’ai été un lâche toute ma vie et aujourd’hui, j’en subis les conséquences. J’avais la femme rêvée et j’ai laissé son amour s’envoler. J’espère qu’un jour vous me pardonnerez. »

			Naaran n’apprécia pas de voir son père de la sorte. Il avait l’insupportable impression de s’être laissé déborder par les émotions. Mais il ne pouvait accepter que celui-ci remette en cause son commandement.

			« Nous en reparlerons plus tard, convint-il avec fermeté, mais je veux que tu t’excuses auprès de Mila. En aucun cas elle ne mérite d’être traitée de la sorte. »

			C’est ce que fit Wilhem.

			Il la retrouva s’activant aux côtés de Warwick qui finalisait l’installation des postes électriques à l’aide d’un groupe électrogène de sa fabrication. La place du Panthéon s’était muée en véritable quartier général de guerre.

			Mila fut surprise de voir Wilhem s’avancer vers elle.

			« Mon fils a raison, vous avez abattu un travail remarquable », commença-t-il.

			Elle était méfiante. Il le lut dans ses yeux.

			« Qu’est-ce que vous voulez, Wilhem ?

			— Vous parler. Seul à seul. »

			Ils se frayèrent un chemin hors de la place et Naaran les aperçut qui s’éloignaient dans la Cité-Morte, d’où aucun son ne pénétrait ni ne sortait, dans une étrange impression que les éléments tentaient d’écouter leur conversation. Mila n’avait que peu goûté les paroles de Wilhem et ne manqua pas de lui faire savoir.

			« Comment se fait-il que vous décidiez de venir me parler ? Vous voulez m’écarter de votre fils ? Vérifier si je suis ici pour le détruire ?

			— Rien de tout ça. Je veux simplement m’excuser. J’ai été trop loin, je ne vous connais pas et je n’avais pas à vous traiter de la sorte.

			— C’est vrai. Vous n’aviez pas le droit, acquiesça-t-elle. Mais pour tout vous dire, je pense qu’à votre place, j’aurais peut-être réagi comme vous. Non pas que je sois du genre à me méfier des gens au premier abord, c’est d’ailleurs plutôt l’inverse. J’ai eu tendance à faire trop confiance et ça s’est retourné contre moi, mais je comprends vos inquiétudes. Celle liée à votre femme et celle liée à votre fils. Il est votre seul espoir. Mais je veux que vous sachiez qu’il est le mien tout autant, et que nous sommes dans le même camp. À vrai dire, je n’ai jamais rencontré quelqu’un comme lui. J’ai rencontré Sylas il y a peu et, même si vous le prenez pour un monstre, je vois en lui un guide. J’ai ensuite rencontré Naaran, et je vois en lui tout le reste. Un sauveur, un ami, mon âme sœur. Ça peut paraître brutal pour vous, surtout que l’on ne se connaît que depuis quelques lunes à peine et que je peux difficilement l’expliquer. Il va réussir, et vous devez lui faire confiance.

			— Vous êtes épatante pour votre âge, Mila. Vous savez, je n’ai pas su m’occuper de lui. Je n’ai jamais désiré d’enfant. Pour moi, ils étaient davantage une plaie, en tout cas plus une contrainte que du bonheur. Nous n’étions pas au courant qu’Hysia et Krystian en avaient un. Croyez-moi, je l’aurais laissé, j’en suis certain. Il ne me doit rien. Quand je l’ai réalisé, je suis mort une deuxième fois. Alors aujourd’hui, je veux réparer mes erreurs. Je veux qu’il prenne les bonnes décisions, et je veux lui prouver que je peux être celui qui le mettra sur le bon chemin. Je sais que Nielsen ne tuera pas Jolane. Je pense sincèrement qu’il a besoin d’elle, et malgré tout ce qu’il a fait, elle compte encore certainement pour lui. Vous savez, elle l’a pratiquement élevé. Naaran et Nielsen ont eu la même mère. Adoptive certes, mais elle n’en reste pas moins celle qui a fait d’eux ce qu’ils sont devenus.

			— Mais Nielsen est un monstre. Vous ne reportez pas cette responsabilité sur votre femme tout de même ?

			— Il est arrivé quelque chose à Nielsen. Quelque chose que j’ignore, et j’ose espérer que cela n’arrivera jamais à mon fils. Mais nous ne pouvons ignorer ce fait. Jolane est le lien le plus fort qui les unit, et je pense que Naaran n’est pas prêt à se frotter à lui. S’il l’affrontait maintenant, ce pourrait être la fin. Pour lui, pour vous, pour Jolane… et pour nous tous. »

			Mila ne sut quoi penser. Ces révélations ne la rassuraient pas mais elle avait le sentiment de se rapprocher toujours plus de Naaran. Elle l’avait dans la peau. Ce lien inexplicable était si fort qu’elle désirait perpétuellement se trouver à ses côtés. Peut-être était-ce simplement de l’amour. En quittant le lac, elle s’était sentie attirée par son combat, sans en savoir grand-chose, et bien qu’elle ne l’eût jamais rencontré, ni même posé les yeux sur lui.

			« Vous devriez aller parler plus longuement à votre fils. Mais parler ne signifie pas le traiter comme un enfant, ou lui faire croire qu’il a tort. Faites-lui plutôt comprendre que vous avez raison. »

			Wilhem approuva la sagesse dont la jeune fille faisait preuve. Une sensation étrange s’empara de lui, comme s’il avait eu ce genre de discussion dans le passé, mais pas avec Jolane. Il n’eut pas de conviction assez forte pour lui en faire part. Il préféra s’abstenir et terminer cette rencontre sur cette note de bon sens.

			« Je vous remercie, Mila. Je suis ravi que nous ayons pu discuter un peu. Veuillez accepter encore une fois mes excuses. »

			Il s’inclina devant elle avant de se retirer. Elle apparut quelque peu déstabilisée devant cette marque de respect. La jeune orpheline n’avait bien entendu jamais été honorée de la sorte.

			Si le monde tardait à changer, une chose demeurait certaine : elle avait pris énormément d’avance sur lui.

			La nuit suivante, Naaran ne put toujours pas fermer l’œil. Son père était venu le voir, avait débriefé sa discussion d’avec Mila, et par conséquent, il avait accepté d’attendre, de ne pas se précipiter dans la gueule du loup. Toutefois, ses angoisses et ses cauchemars refirent surface, pour la première fois depuis que Mila était entrée dans sa vie. Il la considéra tandis qu’elle dormait paisiblement, si belle, si apaisante. Il ne put s’empêcher de caresser son visage, de lui embrasser le cou ou les épaules. Elle remuait légèrement en gémissant, indiquant qu’elle appréciait fortement ces douces marques d’attention. Ils firent l’amour pour la seconde fois cette nuit-là, et Naaran sentit qu’il se passait quelque chose d’encore plus fort. Ses blessures ne s’estompaient toujours pas mais il n’y portait aucune attention. Il avait l’impression de flotter, de savoir enfin où se diriger. Elle devenait la voile qui le menait vers son destin. Un destin qui, pourtant, s’avérait de plus en plus incertain.

			Lorsqu’elle se rendormit, Naaran se glissa hors du lit et s’en alla réveiller Kolan.

			« Il faut que je te demande quelque chose », lui annonça-t-il.

			***

			Les premiers hommes n’allaient pas tarder à arriver. Gregor et Kolan supervisaient leur venue, mais commençaient à en avoir assez d’attendre. Gregor sentait ses muscles rouiller sous l’inactivité.

			« Moi je suis ici pour me battre, pas pour installer du matériel électrique à longueur de journée ! »

			Selyse s’agitait dans un petit laboratoire de fortune qu’elle avait monté dans une des dépendances du Panthéon.

			Les Panthéons Kadriotiques étaient des bâtiments d’une grandeur hors normes. D’une hauteur aléatoire, ils étaient semblables par leurs clochers ovales et les six colonnes qui maintenaient la charpente. Le Valna de KA, emblème de la religion, y trônait fièrement. Les moines Kadriotiques avaient d’ordinaire leurs appartements dans les dépendances, Selyse ne dérangerait donc personne en s’y installant.  Elle y préparait toutes sortes de potions à base d’herbes médicinales et de champignons. L’odeur qui s’en échappait était parfois à la limite du supportable, mais aucun ne s’en inquiétait, conscient de l’apport et du travail fournis.

			Seth et Warwick tentaient de trouver un moyen de contourner les systèmes de sécurité des lieux publics et d’avoir accès aux caméras du SHS. À cause du caractère rudimentaire du matériel qu’ils avaient transporté, cela leur prenait parfois la journée entière, rien que pour se connecter. Mais si, au final, ils parvenaient à détourner les protections des satellites du Gouvernement, cela s’apparenterait à une précieuse victoire venant d’une entité encore invisible. Warwick demanda à Seth s’il connaissait un endroit équipé où il pourrait faire un test de connexion.

			« Je pense que l’on pourrait avoir accès à un Visiotron à distance. On pourra s’infiltrer en temps réel, mais aussi avoir accès aux enregistrements. Ensuite, on aura même la possibilité d’intervenir sur les messages du SHS.

			— Sans qu’ils puissent savoir d’où ça vient ?

			— Absolument. On peut dévier le signal et l’envoyer sur n’importe quel point des Trois Continents et même aux confins de l’espace.

			— C’est incroyable.

			— Merci. Par contre, il me faut un premier accès à un Visiotron. Bien entendu, tu sais qu’avec mon profil et le fait que le Gouvernement veuille ma peau, je n’en dispose pas.

			— Chez moi, tu trouveras que dalle, répondit Seth. J’ai tout déconnecté en partant.

			— Pourquoi ça ?

			— Une envie qui remonte à longtemps. Ils peuvent bien me retrouver, de toute façon, au point où on en est... Je sais par contre que Wilhem n’a pas déconnecté le sien, puisque Nielsen les a contactés.

			— Alors au boulot. Où se trouve son pod ? balança le jeune hacker, aussi hilare qu’impatient.

			***

			Naaran et Mila se promenaient vers le nord de la Cité, s’interrogeant encore et toujours sur les raisons qui avaient amené cet endroit à être si rapidement délaissé. Mila perçut une distance dans le comportement de Naaran. Il semblait angoissé. Elle lui posa plusieurs fois la question. Lui répondait toujours par la négative.

			« Naaran, si tu veux que l’on fasse du chemin ensemble, ne joue pas avec moi. Nous sommes bien plus proches que nous le pensions. Peut-être même que nous l’étions avant de nous connaître…

			— De quoi parles-tu ?

			— Je ne sais pas, mais comment expliques-tu cette connexion qui existe entre nous ? Ce n’est pas simplement de l’amour, ce n’est pas possible. Nous sommes fusionnels. Encore plus depuis que nous sommes arrivés ici. Je ne sais pas ce qu’il se passe, mais j’ai ressenti ta colère quand tu t’es confronté à ton père et ta douleur quand tu as appris pour ta mère. Je t’aime, Naaran, je t’aime comme si tu étais mon dernier souffle. »

			Il se rapprocha d’elle et s’empara de ses doigts délicats avec ses deux mains.

			« Je me rends compte que tout ce qui m’est arrivé récemment est arrivé pour une raison. Une seule. Je pensais que je vivais un enfer. La mort d’Ely, la prison en étaient un, vraiment. Pourtant, sans toutes ces épreuves, je ne t’aurais jamais rencontrée, et je sais que j’aurais certainement abandonné ce projet. J’en suis persuadé. Tu m’apportes bien plus que de l’amour. Tu as raison, c’est plus fort que ça, et je veux passer ma vie à tes côtés, sans quoi je ne pourrais retrouver un tel bonheur. Je sais que l’on ne se connaît pas depuis très longtemps, mais, Mila, pour moi, c’est un détail, et rien ne m’est plus égal que ça. Tout ce que je veux, c’est toi. »

			Il sortit un petit objet de sa poche, et le lui présenta. Il s’agissait d’un torque finement taillé, du travail d’orfèvre. Ce bijou de cou, mirifique et élégant, habillait la nuque et les épaules des jeunes mariées dans plusieurs provinces, comme Chrysée ou Gemini. C’était même le symbole d’alliance le plus ancien des Trois Continents. La religion Kadriotique, qui abhorrait la séparation, l’avait remplacé par le bracelet d’épingle, bien plus difficile à enlever, car il se scellait dans la chair.

			« Mila, nous allons peut-être mourir dans cette aventure, alors je souhaite que nous ne soyons jamais séparés. Mila, veux-tu m’épouser ? »

			Elle lui sauta au cou en guise de réponse, le couvrit de baisers et répondit “oui“ à plusieurs reprises.

			« Où as-tu trouvé un torque dans ce sinistre endroit ? l’interrogea-t-elle en riant.

			« Kolan vient de Thébé. Crois-moi, les Partisans sont pleins de ressources et ne se définissent pas uniquement par leur dextérité à fabriquer des armes. Ce sont des bijoutiers hors pair. Alors, je n’ai pas pu la choisir, mais il m’a certifié qu’il était destiné à une femme qui méritait un amour sans faille…

			— Il est ravissant… »

			Elle saisit d’une main ses longs cheveux torsadés pour le laisser l’en habiller. C’était un torque d’or, solide malgré sa finesse, à la courbe délicate et élancée, qui épousait parfaitement la nuque de la jeune femme. Elle dévoila ses épaules. Il les baisa toutes deux, avant de lui sourire.

			« Kolan a accepté de nous marier. En tant qu’Ancien, il est en droit de le faire. »

			Ils s’embrassèrent encore longtemps dans les herbes hautes, tandis que le ciel commençait à se couvrir dangereusement, profitant inlassablement de leur attention détournée. Le temps se faisait plus doux, l’hiver étant derrière eux.

			Les caprices des cieux n’attendaient plus que ça.

			***

			Alors au comble du bonheur, comme prêts à affronter à mains nues les sbires du Gouvernement, les deux fiancés remarquèrent Warwick et Seth qui s’avançaient vers eux, l’air grave.

			« Un problème ? » leur lança Naaran.

			Seth lui tendit un Termynal. 

			« Tu devrais jeter un œil à ça. »

			Il démarra la lecture, et l’image se lança.

			Il s’agissait de l’enregistrement du message de Nielsen. Naaran fut horrifié d’y voir le visage de sa mère, battue, les lèvres coupées, la pommette arrachée et le front bosselé. Mila lui pressa le bras tandis qu’une rage froide s’emparait de lui. Il décida sans plus attendre d’aller confronter Wilhem à cette découverte.

			Ce dernier était en train de prier dans le Panthéon. Wilhem n’avait jamais été kadriotique. Il ne savait pas trop pourquoi il faisait ça, mais face au désarroi qui était le sien, il ne voyait pas d’autre alternative. Ne sachant pas comment s’y prendre (les règles de prières kadriotiques étaient très strictes et souvent ambiguës), il posait simplement ses deux mains sur sa poitrine et récitait les cantiques qu’on lui avait appris dans sa jeunesse.

			Il entendit la porte s’ouvrir lourdement, puis la paroi claquer dans un écho assourdissant. Naaran se précipita sur lui, l’attrapant par le col et lui catapultant les images de Jolane sous les yeux.

			« Tu comptais m’en parler ? Tu penses qu’il ne lui fera rien ? Elle est complètement amochée bon sang !

			— Naaran, tu dois me croire, il ne la tuera pas, si elle est blessée, c’est certainement qu’il l’a interrogée, c’est pour ça qu’elle a parlé, mais il n’ira pas plus loin, ça n’aurait aucun sens ! »

			Il relâcha son père et le fixa droit dans les yeux, d’un regard déterminé.

			« Demain, je partirai la chercher. Mila, crois-tu que Sylas viendrait avec moi ?

			— Si je lui demande, il le fera, et je viendrai avec vous aussi », répondit-elle, sûre de son fait.

			Kolan et Gregor annoncèrent leur intention de faire partie de l’épopée mais Naaran attendait d’eux qu’ils restent sur place pour accueillir les troupes. Le silence autour d’eux prouvait une chose, personne ne s’attendait à ce qu’ils reviennent.

			Seth arrêta Naaran avant que celui-ci ne prépare ses quelques affaires.

			« Je suis de l’avis de ton père. Tu ne peux pas partir maintenant.

			— Je me fous de ton avis. Si je ne la sauve pas, tout ce en quoi je crois n’a plus de raison d’être.

			— Tu ne peux pas être si égoïste. Et tu entraînes Mila dans cette histoire.

			— Je n’ai pas le choix. Je ne perdrai pas de temps à tenter de te convaincre. Tu ne comprendrais pas.

			— Je ne pourrai pas te protéger si tu t’en vas. »

			Naaran eut le souffle qui se coupa à cette évocation. Il était vrai que Seth, depuis que tous deux se connaissaient, avait plusieurs fois fait preuve de providence à son égard. Naaran cependant, ne tint pas à répondre et laissa son ami, sans même se heurter à son regard. 

			Le lendemain, ils avaient apprêté quelques affaires et se décidèrent à prendre la route. Selyse avait préparé quelques décoctions de champignons pour les protéger. La mycologie était sa grande spécialité. Une fiole contenait de quoi les soigner en cas de blessure. Une autre de quoi éloigner les bêtes sauvages. Elle avait discrètement glissé à Mila une troisième fiole, plus petite, contenant un fluide au fort taux d’anatoxine.

			« C’est un composant qui vient des amanites vireuses que j’ai récoltées sur la route. Si votre périple devient sans retour, et que tu constates qu’il n’y a plus d’espoir, alors prends-en quelques gouttes et somme Naaran d’en faire autant. Cela ne prendra que quelques instants. »

			Mila prit Selyse dans ses bras, au bord des larmes.

			« C’est une mission suicide. Essaie de le raisonner. Sinon nous aurons fait tout ça pour rien », enchaîna l’Empoisonneuse avant de la laisser.

			Arrivés à la grotte située à quelques milles de la Cité, Naaran et Mila soumirent leur plan à Sylas qui, en guise de réponse, ne contesta aucunement, arguant que son seul devoir restait de protéger coûte que coûte sa princesse.

			Kolan était là aussi. 

			Il procéda à la cérémonie de mariage rituelle dite des jumelles, du nom de la province d’où il était originaire, dans laquelle les futurs époux devaient s’inviter mutuellement à passer le reste de leur vie ensemble et à se protéger.

			Il prononça quelques paroles en langue partisane et dessina sur leurs bras gauches un symbole avec de l’argile noir. Un symbole qui rappela à Naaran ceux qui se dressaient fièrement dans le petit refuge lors de sa première rencontre avec ce peuple si particulier. Kolan prit leurs mains et les lia. Il les entoura enfin d’un linceul de soie. Naaran proposa quelques mots en langue ma’adim.

			« Miaraka neraka, miaraka seyna’a.

			— Ce qui veut dire ? le questionna Mila.

			— Ensemble nous partirons, ensemble nous survivrons. »

			Kolan reprit. 

			« Vous êtes désormais liés par la loi partisane. À présent, vous ne pourrez être séparés, votre amour est aussi intense que le battement d’ailes d’un corbeau. Vous vous devez mutuellement fidélité et protection. »

			Après cette courte déclaration, appuyant une sagesse presque hors du commun, Kolan conclut dans un épais sourire.

			« Mes amis, je vous déclare, selon les lois de nos Cités, mari et femme. »

			Ils s’embrassèrent afin de sceller leur amour, passionnément, le cœur battant, et au même moment, l’argile sur leurs avant-bras sembla s’illuminer sous l’éclat des Cent Lunes.

			Le ciel se mit à gronder généreusement et envoya tourbillonner sa lourde et inquiétante nébuleuse. Un éclair frappa violemment le sol, embrasant subitement les herbes sèches autour d’eux, sans que cela les perturbe.

			Au contraire, ils se tenaient fermement les mains et les serrèrent entre leurs poitrines. Leur baiser s’éternisa dans une pulsion immodérée et enivrante.

			Ils ne faisaient plus qu’un, et s’apprêtaient à partir vers leur destin.

			Ensemble.

			À jamais.



		

Chronologie

			Calendrier Post Colonisation

			(1 an = 466 jours divisés en 14 lunes)

			An 1 – Colonisation de Dominion par les Premiers Hommes 

			An 2 – Premières frontières : l’Est est nommé La Main du Monde, l’Ouest est nommé Io.

			An 17 – Colonisation de Morlande, deuxième continent / La province d’Io est divisée en deux : Io au Nord et Carmé au Sud.

			An 28 – Morlande est divisé en deux provinces (l’Est et l’Ouest), à l’exact milieu du Grand Couloir.

			An 31 – Colonisation de Minerva, le troisième continent. Fondation de Perseyis sur l’île des Pupilles.

			An 32 – Etablissement d’Utopia sur Minerva

			An 34 – Les trois îles de Minerva sont définies ainsi : La Terre de Feu, La Terre Noire, et La Terre Brulée / Construction conjointe d’Atalanta et de Titania, surnommées Les Sœurs, sur Morlande.

			An 38 – Première ascension de la Dent du Serpent par une expédition. Création sur Morlande de la Province d’Alpha, regroupant deux ethnies. Une immense Cité y est bâtie et baptisée La Cité Unifiée.

			An 39 – L’armée des Sœurs s’empare du Grand Couloir. La Province d’Alpha se révolte. Premier conflit dans les Trois Continents.

			An 42 – Après trois années de guerre, les Sœurs sont défaites. A l’issue de ce premier conflit, le premier Conseil de Morlande est créé. La province d’Alpha récupère le Grand Couloir et crée un embargo sur les Cités jumelles, les précipitant dans la famine.

			An 53 – Les trois îles de Minerva sont rebaptisées. La Terre de Feu devient La Neria, La Terre Noire devient Solycinn, La Terre Brulée devient Makapa. Création des provinces du Serra, de Chrysée, d’Utopia, de Cimmeria et de la Terre Noire. La province du Serra se soulève alors contre les tribus appelées Ma’adim et les chasse à l’Ouest de Makapa.

			An 54 – Les Ma’adim, rapidement réorganisés, apportent leur aide aux Sœurs et après 12 ans de pauvreté, endiguent la famine.

			An 62 – Fondation des Cités de Mondematra, Prométhei, Nosse, Assur.

			An 65 – Une première Monarchie : Elia est élue Duchesse de la Province d’Alpha (elle est la fille unique du commandant victorieux de la guerre du Grand Couloir.)

			An 68 – Début de la guerre de Dominion : La province d’Io attaque Carmé, considérant une injuste répartition du territoire.

			An 69 – Fin du conflit Io/Carmé. Création de l’Assemblée du Premier Continent : Carmé est partagée en deux. Io en récupère une partie.

			An 72 – Les provinces de Minerva créent le Conseil du Volcan pour diriger conjointement leurs Trois Îles. Les Ma’adim sont tenus à l’écart de ce conseil.

			An 74 – Le Serra continue de repousser les Ma’adim et agrandit encore un peu son territoire.

			An 85 – Un jeune orphelin de Titania, Lakshimi, assassine Elia. La province d’Alpha est rebaptisée La Duchesse et la Cité Unifiée prend le nom d’Alpha.

			An 88 –Les deux conseils et les provinces de Dominion se réunissent pour former Le Parlement, sur les plaines de la Main du Monde. Un système de soutien intercontinental est mis en place. Seuls les Ma’adim ne peuvent en bénéficier.

			FIN DU PREMIER CALENDRIER

			Calendrier Post Parlement

			(1 cycle = 466 jours divisés en 14 lunes)

			Cycle 1 – Construction d’un palais sur l’île la plus au nord de Dominion. Le Palais est baptisé Solarium, en référence à son exposition solaire exceptionnelle. Six membres élus siègent au parlement.

			Cycle 2 – La Province d’Utopia est rebaptisée Valleis. La Cité d’Utopia devient officiellement capitale de Minerva.

			Cycle 5 – L’archipel d’Obéron est investi. La province du même nom est créée.

			Cycle 8 – Le nom de la Province de Cimmeria est changé en Plaines Noires. Fondation de la première communauté de cités : Babylon et Beran.

			Cycle 9 ou 10 – La Province de la Seconde Martyre est créée. Selon la légende, elle ferait référence à une jeune fille martyrisée par son époux. 

			Cycle 16 – Les eaux communes aux trois îles de Minerva sont baptisées La baie du Kraken. Peu de temps après, la Cité de Tarrion est érigée.

			Cycle 25, 27ème jour de la Lune d’Agër – Deux représentants du conseil des Six sont assassinés (celui de Chrysée et du Serra). Un sorcier Ma’adim est accusé du meurtre et exécuté. 

			Cycle 26, entre les Lunes d’Akä et de Cyclaë – Les Ma’adim font l’objet d’une cabale, ne sont plus que quelques centaines, et trouvent refuge en forêt.

			Cycle 30 – Fondation des Cités de Thébé et Cassini par la province de Carmé pour contrer la puissance de la province d’Io. Reprise des tensions entre les deux provinces, notamment concernant le commerce de la Pierre Noire.

			Cycle 34 – Les Plaines Noires, fournisseurs de Pierre Noire, s’allient à Carmé et menacent Io de cesser ses exportations en cas d’attaque.

			Cycle 36, 14ème jour de la Lune de Nosenïa – La Province de Chrysée devient la première à posséder un territoire sur deux îles distinctes en reprenant le territoire Ma’adim au Serra.

			Cycle 38 – Chrysée colonise le Serra.

			Cycle 39 – La Province des Sœurs est créée et apporte un soutien au Serra en détachant une partie de son armée. Tensions entre les Sœurs et Chrysée.

			Cycle 42 – La Province d’Io se divise à nouveau et crée l’Isiale. Elle y installe des dirigeants et une armée.

			Cycle 47 – Le Parlement interdit tout nouveau dessin de frontières afin de calmer les tensions. Les persécutions envers les Ma’adim sont également interdites. Ceux-ci ne sont pourtant toujours pas admis au Parlement. Les communications entre les provinces sont coupées. Le Parlement s’installe comme la seule autorité compétente.

			Cycle 48 – Le Parlement renforce son autorité en augmentant la répression. De nombreux dirigeants de provinces sont assassinés.

			Cycle 49 – Le Parlement lance le programme Secret Noir. Il devient inattaquable juridiquement. Toute opposition est tuée dans l’œuf. Pour renforcer son pouvoir, le pouvoir affame le peuple et contrôle les naissances, particulièrement dans les endroits où l’on trouve peu de ressources naturelles.

			Début de la première dictature.

			Le parlement n’enregistre aucune donnée

			Les registres sont détruits et les témoignages sont réprimandés et contredits pendant presque 300 cycles

			Cycle 317 – Un petit groupe de résistants s’organise depuis les hauteurs de Perseyis. Un scribe, Elyot, les accompagne et écrit leur histoire. Il permettra de relancer les écritures, de former des historiens et d’établir des rapports pour que le présent et l’avenir soient connus de tous.

			Cycle 322 – Le Solarium est attaqué pour la première fois par une Rébellion constituée de dissidents des armées de plusieurs provinces, démantelées après le début de la dictature. Les Six familles dirigeantes sont exécutées. Le Conseil des Six est maintenu, mais dirigé par une seule autorité, le Chef du Parlement, en place pour un mandat d’un cycle seulement. C’est la fin de Secret Noir.

			Cycle 324 – Le Cycle de direction est porté à 5 ans en raison de la difficulté de gouverner pour un cycle seulement.

			Cycle 325, entre les jours 12 et 17 de la Lune d’Ambre – La partie Nord d’Utopia est détruite par des vents violents. Les premiers bateaux quittent alors la Cité pour explorer l’Inconnu et tenter de découvrir les causes de l’Euros. Aucun ne reviendra.

			Cycle 344 – Le Chef du Parlement, Erloq Ier, fait ériger une aile supplémentaire au Solarium, le rendant seize fois plus grand. Presque vingt cycles après le dernier départ de bateau vers l’inconnu, l’espoir de retrouver des survivants disparaît et une Grande barrière Protectrice est érigée au large d’Utopia.

			Cycle 356 – L’Isiale se rebelle contre son allié, la province d’Io, qui l’affame de plus en plus.

			Cycle 357 – L’Est de Morlande se joint à Io, et suggère que les provinces les plus anciennes règnent sur chaque continent. La Main du Monde se joint à eux.

			Cycles 357 à 361 – Les tensions entre provinces sont telles que la menace d’une guerre ne semble plus faire de doute. Les velléités des gouvernements sont de plus en plus fortes. Le Chef du parlement n’a presque plus aucun pouvoir. Chaque province vote ses propres lois autonomes, s’autorisant attaques, blocus, vol de richesses, déportation d’esclaves...La corruption est totale, les trahisons sont devenues une norme.

			Cycle 361, 3ème jour de La lune d’Ambre – Le fils du Duché de la Main du Monde, héritier de la gouvernance de la Province, est assassiné à Mondematra. La province, soutenue par Io, demande une enquête à la Province de l’Isiale, qui refuse et décide d’abolir toute relation avec les deux alliés. Io envahit l’Isiale.

			Début de la Grande Guerre des Provinces

			Cycle 361, 22ème jour de la Lune d’Ambre – Considérant l’attaque sur l’Isiale injuste, Les Plaines Noires et Carmé déclarent la guerre à Io.

			Cycle 365 – Après 4 cycles de combats, le Solarium est de nouveau détruit, le Parlement est dissout. Il n’y a officiellement plus personne pour diriger Les Trois Continents.

			Cycle 374 – La Province de l’Est s’empare des Sœurs et tente de récupérer le Grand Couloir. Les provinces de la Duchesse et de la Seconde Martyre entrent en guerre contre l’Est.

			Cycles 375 – 383 – La guerre s’enlise. Les positions restent figées. La Cité d’Atssion est créée par des hommes qui ont profité de la Guerre pour faire fortune grâce au marché noir. Elle est surnommée La Lumineuse.

			Cycle 383 – Io confirme sa mainmise sur l’Isiale, s’empare de Carmé, et tente d’envahir son allié La Main du Monde, par surprise. Mais les vaisseaux de Brisy sont arrêtés dans les eaux rouges. Io perd sa flotte et subit la colère de l’Armée de la Main.

			Cycle 385 – Le Sud de Carmé, zone encore libre, envoie sa flotte en direction de Io par l’ouest, avec l’aide des Pupilles. Osargues, point de ralliement de l’armée d’Io, est attaqué de toutes parts et tombe. Merleïs devient la nouvelle capitale d’Io.

			Cycle 396 – Chrysée, de peur de subir le même sort qu’Io, rend le territoire prit aux Ma’adim mais garde le Serra.

			Cycle 399 – La Forteresse Noire est érigée pour protéger la Province de Chrysée des représailles. Celles-ci n’auront jamais lieues.

			Cycle 400 – Solis Planum devient la capitale de la province Ma’adim.

			Cycle 402 – En souffrance à terre et en mer, Io tente de résister en attaquant la flotte spatiale de la Duchesse. Début de la guerre stellaire.

			Cycle 405 – Plusieurs partisans de la paix se regroupent et demandent la fin de la guerre et la mise en place d’un nouveau Gouvernement, commun aux Trois Continents.

			Cycle 412 – Les ennemis d’Io prennent le dessus lors de la guerre Stellaire et bombardent Merleïs. Les habitants s’enfuient à bord de sous-marins furtifs construits pour rebâtir la flotte de la Province déchue.

			Cycle 413 – Les partisans de la paix établissent un rapport indiquant que le nombre de morts a dépassé les soixante millions, soit plus que la moitié de la population totale des Trois Continents.

			Cycle 413, 13ème jour de la Lune de Polëna – Le Lac Io est asséché, Cracko et Osargues sont bombardées à leur tour. La Province n’existe presque plus.

			Cycle 413, Lune d’Akä – Les dirigeants de toutes les autres provinces, à l’exception des Ma’adim se réunissent pour tenter de mettre fin à la guerre.

			Cycle 413, 16ème jour de la Lune d’Akä – Après de longues négociations, l’armistice est signé et un projet de loi visant à stopper toute velléité d’expansion est entrepris.

			Fin de la Grande Guerre des Provinces.

			Cycle 413, 2ème jour de la Lune de Cenedÿs – la République de Solar est créée, le Solarium est reconstruit et baptisé sobrement Solarian. Un Gouverneur est élu démocratiquement pour une durée de 10 cycles. Io est condamné à payer de lourdes réparations. La misère s’empare de la Province.

			Cycle 414 – Le projet de loi visant à former le socle de la future République est présenté une première fois et validé. Cette validation enclenche la fin des cycles et le début du nouveau Calendrier, dont le démarrage est prévu au premier jour de la lune de Vestigeä.

			FIN DU DEUXIEME CALENDRIER

			Calendrier Républicain

			(1 année = 466 jours divisés en 14 lunes)

			Année 1 –Les Ma’adim demandent l’aide générale pour aider le peuple d’Io qui se meurt. En deux années, ils parviennent à endiguer la famine, notamment en irriguant le Lac Io.

			Année 9 – Presque 10 ans après la création de la République, la loi de non-belligérance est définitivement validée et ratifiée par toutes les provinces de Solar, à l’exception de la province Ma’adim, écartée des négociations. Une Immense Cité doit devenir la Capitale de la République. La paix est officielle. Cependant, les liaisons entre les provinces restent limitées.

			Année 17 – Une dernière province est créée et nommée La Capitale. Elle abritera Europe la Merveilleuse, Capitale des Trois Continents, dont la construction est officiellement lancée.

			Année 20 – Atssion devient Cité-Morte.

			Année 20, 2ème jour de la Lune d’Agër – Un séisme se déclenche dans les plaines de Carpo, sans faire de survivant.

			Année 23 – L’Est de Moorlande est divisé en trois nouvelles provinces : Les Sœurs, Nouvelle Baie et Cymenia.

			Année 23 – Le Mont Galla entre en éruption, Un raz-de-marée dévaste les plages de la banlieue de Babylon et Beran. Le terme de Grande Instabilité est officiel.

			Année 35 – Les Vents de l’Euros font, pour la première fois, vaciller la Grande barrière. Une aide financière est promise pour la renforcer.

			Année 47 – La Province de Serra réclame son indépendance à Chrysée.

			Année 49 – Après une guerre civile, les chryséens sont expulsés et le Serra redevient indépendant.

			Année 53 – Le Gouvernement termine de construire la plus grande Cité du Monde, Europe, et en fait la Capitale des Trois Continents et de la République de Solar. Le Gouvernement dirige Solar conjointement avec le Grand Officier d’Europe. Le Gouverneur élu a une lune pour nommer ce dernier, sans quoi des élections libres peuvent être organisées.

			Année 58 – Mort du Gouverneur Essex après un énième tremblement de terre.

			Année 63 – Le Mont Galla entre de nouveau en éruption. Plus de quarante années après la première catastrophe, un comité de surveillance météorologique est créé. On compte en moyenne une centaine de catastrophes mortelles chaque année.

			Année 77 – Faute de moyens et de propositions concrètes, le comité de surveillance est dissout. Les populations se réfugient dans la religion pour expliquer et tenter de se sauver de la Grande Instabilité. Les catastrophes continuent.

			Année 90 – élection du Xème Gouverneur de la République. 

			Année 130 – Le XIIIème Gouverneur de la République tente d’augmenter son nombre d’années au pouvoir. Après deux années de révolte, il est finalement arrêté par l’Armée de Solar, destitué et exécuté.

			Année 132 – Election du XIVème Gouverneur

			Année 222 – Valeyrian Desaltto est élu XXIIIème Gouverneur de la République de Solar et nomme comme Grand Officier Dereck Stilenry.

			Année 224, 3ème jour de la Lune de Nosenïa – Mort de Dereck Stilenry. Romeu Guerini, défait par Valeyrian aux élections, devance ce dernier qui ne nomme pas de remplaçant assez rapidement et est élu Grand Officier. 
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